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Introduction

Qui est Éros ? Dans la cosmogonie grecque, il désigne un dieu de l’union, de l’affinité universelle. Selon Hésiode, le grand poète, c’est le plus beau parmi les dieux immortels ; il est une puissance primordiale ; c’est lui qui assure la cohésion de l’univers naissant. Son statut change dans la mythologie grecque (Grimal, 1953 ; Desautels, 1988). Produit de l’infidélité d’Aphrodite, l’épouse légitime d’Héphaïstos, et d’Arès, le dieu de la guerre, Éros devient le dieu de l’amour – et son frère Antéros le contraire. Les artistes grecs le représentent sous la forme d’un enfant ailé, brandissant un petit arc et décrochant ses flèches dans le cœur des dieux et des mortels. Les Romains l’appellent Cupidon – fils de Mars et de Vénus. Il est le serviteur de sa mère, Aphrodite, la déesse de l’amour, de la beauté, de la séduction, du plaisir charnel, de la jouissance, la déesse qui multiplie les aventures sexuelles, mais en provoque aussi de nombreuses chez les dieux et les mortels.

Éros, cet être tentateur, existe toutefois bien avant d’être nommé. On devine sa présence dans l’histoire de la Genèse, au point de penser que c’est lui qui prend la forme du serpent-diable incitant Adam et Ève à manger le fruit défendu. Surtout que c’est après cela qu’ils comprennent qu’ils étaient nus ! Le péché originel est aussi la transgression d’un interdit sexuel. Pour assurer leur développement, toutes les sociétés humaines connues ont d’ailleurs jugé bon d’imposer des contraintes à Éros. Malinowski (1932), le célèbre ethnologue qui a si bien illustré la plasticité des mœurs sexuelles humaines, a réfuté l’hypothèse de la promiscuité sexuelle primitive, même « dans les sociétés les plus licencieuses ». Le tabou de l’inceste semble universel ; il marque le passage de la nature à la culture. Sa prohibition protège, selon Françoise Héritier (2001), de « l’horreur de l’identique ». Apparemment, les sociétés humaines qui n’ont pas fait le lien entre le coït et la reproduction ont moins posé d’interdits en matière de sexualité. Certaines formes de prostitution ont même été sacralisées. C’est peut-être dans la civilisation judéo-chrétienne que les activités sexuelles n’ayant pas de visée reproductive ont été les plus réprimées. Ces interdits religieux et sociaux ont eu pour effet non seulement d’inhiber l’érotisme humain, mais aussi de le complexifier, de le rendre encore plus mystérieux, de susciter des désirs de transgression, d’ouvrir la porte à la « perversion ».

Des centaines d’années se sont écoulées depuis. Le parcours d’Éros à travers l’histoire des civilisations a fait l’objet de nombreuses études. Je laisse aux historiens et aux ethnologues le soin de parfaire notre savoir sur l’évolution historique d’Éros. Mes travaux portent sur Éros contemporain, présent dans l’imaginaire, les rêves et la réalité de l’homme et de la femme vivant dans les sociétés occidentales modernes. Comment se manifeste-t-il aujourd’hui ? A-t-il encore son même pouvoir ? Est-il toujours aussi envoûtant ? Est-il toujours aussi énigmatique, aussi étrange ? Parler d’Éros, c’est aller du côté de la jouissance, de l’oubli des misères quotidiennes. Et c’est entrer au cœur des contradictions humaines. Un Éros tout-puissant qui mène le monde, qui nourrit à la fois la créativité et la destruction. Un Éros à l’origine de la création, mais qui marque aussi la fin de l’existence humaine. Éros et Thanatos se rejoignent inévitablement.

Le XXI
e
 siècle est maintenant amorcé. La sexualité s’exprime de plus en plus librement dans nos sociétés. Cette libéralisation des mœurs sexuelles est due notamment au relâchement de l’emprise religieuse, à la découverte des méthodes contraceptives efficaces, à l’émancipation des femmes et au caractère plus anonyme des rapports sociaux. À peu près toutes les pratiques sexuelles entre adultes consentants sont permises. Récemment au Canada, la Cour suprême a légalisé les clubs échangistes : moyennant un tarif de base, n’importe quel adulte peut en devenir membre et pratiquer une sexualité orgiaque. Éros a donc une plus grande liberté de mouvement. On se laisse envoûter par lui, mais, en même temps, on le craint, car il peut entraîner la mort. Des sociétés sont ravagées par le sida – je pense évidemment, en premier lieu, à certaines sociétés africaines. C’est la première fois dans l’histoire humaine qu’Éros se confond aussi clairement avec Thanatos en devenant annonciateur de la mort. Un Éros paradoxal, à la fois vivifiant et mortifère.

Plus que jamais, Éros devient une valeur marchande ; on l’introduit dans la publicité, les chansons, le cinéma, la mode, la politique. Les promoteurs de sites pornographiques sur Internet recrutent des informaticiens hautement qualifiés, et les profits financiers sont énormes. Le sexe est partout, et on ne peut guère lui échapper. Cette désublimation répressive, pour reprendre une expression de Marcuse, ne fait toutefois qu’élargir le fossé entre l’imaginaire et le réel. À leur insu, les individus sont surstimulés érotiquement, ce qui crée une surcharge mentale et un état de frustration en raison des contingences du réel. D’un côté, on donne à chacun l’illusion que ses désirs sont sans limites ; de l’autre, on lui rappelle que seul un nombre réduit de ses désirs peut être satisfait dans la réalité.

Que dire aussi de la dissociation d’Éros du réseau affectif ? Ce qui prime, c’est le plaisir excitatoire et la jouissance orgastique. On sait que les hommes ont presque toujours été plus à l’aise dans une sexualité strictement pulsionnelle où la dimension affective est exclue. Le véritable changement se situe du côté des femmes. Traditionnellement, seule une petite minorité d’entre elles – les femmes de « petite vertu » ou les courtisanes de rang social élevé – se permettaient des conduites sexuelles sans contrainte affective. Aujourd’hui, elles sont beaucoup plus nombreuses à opter pour le plaisir à l’état brut et à séparer la sexualité de l’amour. De la même façon, la plupart des conduites que l’on considérait perverses il n’y a pas si longtemps deviennent de simples variantes érotiques à la condition qu’elles aient lieu en privé et entre adultes consentants.

Tous ces changements sont-ils un signe d’évolution ? Les grandes civilisations ont pour la plupart libéré Éros de ses chaînes avant leur déclin – je pense tout particulièrement à l’Empire romain. Est-ce un présage ? Éros entraînera-t-il la chute de la civilisation actuelle ? Paradoxalement, plus on libère Éros, plus on risque de l’affaiblir, car il puise une partie de son énergie dans l’interdit. Une société ultrapermissive n’est peut-être pas ce qui lui convient le mieux. J’y reviendrai en fin d’ouvrage en vous faisant part de ma vision subjective et de mes espoirs sur l’avenir d’Éros, mais, comme vous pourrez vous en rendre compte, ce qui m’intéresse surtout, ce sont les significations conscientes et inconscientes des manifestations érotiques chez les femmes et les hommes. Pour cela, mon cadre de référence est la sexoanalyse.

Certains pionniers de la sexologie, Richard Krafft-Ebing, Havelock Ellis et Magnus Hirschfeld en tête, m’ont influencé. Les écrits de Freud, par leur clarté et leur profondeur, ont, eux aussi, nourri ma réflexion. Mais je dois reconnaître que mes plus grandes affinités vont du côté du psychanalyste américain Robert Stoller, qui a consacré une bonne partie de sa vie à l’étude des phénomènes sexuels. Son style clair et sans prétention ne m’a pas moins impressionné que ses idées originales, son souci du détail, sa rigueur intellectuelle. À côté, le discours sur le sexuel d’un bon nombre de psychanalystes postfreudiens m’est souvent apparu trop abstrait, trop théorique, trop éloigné de la méthode scientifique. Je ne compte plus les fois où j’ai été irrité par la lecture d’articles ou de livres psychanalytiques traitant du sexuel. J’ai eu souvent l’impression qu’on s’amusait intellectuellement, pour ne pas dire narcissiquement, à construire un discours sur l’inconscient sexuel en employant des mots non définis et un langage confus, en occultant la réalité clinique et le vécu manifeste. Des « vérités » étaient énoncées avec une telle aisance qu’on aurait cru avoir affaire à une sorte de discours religieux. L’outrecuidance de certains psychanalystes frise l’indécence. À cela s’ajoute l’intolérance. Dans son excellent livre portant sur les idées directrices pour une psychanalyse contemporaine, André Green (2002) fait état des controverses, des affrontements, des disputes, des animosités entre les psychanalystes. Cela est tout de même assez étonnant que des individus qui ont été analysés, souvent pendant plusieurs années, ne puissent davantage accepter les différences dans la façon d’appréhender l’inconscient…

L’érotisme humain est diversifié et complexe. Cette polyvalence dans les modes d’érotisation n’empêche pas d’identifier certains dénominateurs communs dans l’émergence du désir érotique – ce que j’appelle les activateurs du désir. Éros se donne à voir dans les fantasmes, les rêves et la réalité, avec des concordances, mais aussi des discordances entre ces trois registres d’expression : pourquoi ? Quelles conclusions en tirer ? Éros apparaît changeant suivant qu’on est une femme ou un homme : le dimorphisme sexuel, qui caractérise notre espèce, empêche-t-il de partager le même érotisme ? Voilà quelques-unes des questions qui dirigent mes recherches depuis longtemps.





1.

Les multiples visages

 d’Éros

Au début de ma pratique en sexologie clinique, j’ai eu en consultation un homme qui ne pouvait parvenir à l’orgasme qu’en imaginant le chiffre 7. En phase d’excitation, il voyait défiler dans son esprit les chiffres 1, 2, 3… ; quand apparaissait, parfois après un délai assez long, le chiffre 7, il éjaculait. Tout étrange qu’il est, ce « fétichisme numérique » met en évidence le caractère polyvalent et énigmatique d’Éros, un Éros aux mille et un visages, un Éros quasi illimité dans ses modes d’expression. Stoller (1989) écrit à ce propos : « Les pulsions érotiques sont une source inépuisable de constructions ingénieuses, voire merveilleuses. Quasi n’importe quel objet ou fonction du corps peut être érotisé » (p. 207). Krafft-Ebing (1886) fut sans aucun doute l’un des premiers à fournir des descriptions détaillées des conduites érotiques atypiques. Expert en médecine légale, il accumula toute une série de comportements sexuels pour le moins inhabituels. Les cas de fétichisme érogène qu’il rapporte sont très instructifs. Qu’il me soit permis de reproduire quelques-unes de ses descriptions ; c’est une façon pour moi de rendre hommage à ce pionnier de la sexologie que fut Richard Krafft-Ebing et à son disciple Albert Moll, lequel a refondu les dernières éditions de Psychopathia sexualis
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Fétichisme de la saleté. « Observation 41. – X…, hérédité chargée, caractère bizarre, mari d’une dame de beauté rare et de tempérament vif, se sentait dégoûté et impuissant devant la finesse et la propreté de la peau de sa femme, ainsi que devant l’élégance de sa toilette, tandis que le contraire se produisait, quand il pouvait avoir des rapports avec une femme vraiment sale » (p. 147).

Fétichisme des cheveux coupés. « Observation 90. – Une fois par mois, à jour fixe, un homme allait chez sa maîtresse et lui coupait, avec des ciseaux, les cheveux qui tombaient sur son front. Cela lui procurait la plus forte jouissance. Autrement, il ne réclamait rien à la fille » (p. 208).

Fétichisme du baiser de la main. « Observation 92. – Le propriétaire d’un domaine rural fait venir tantôt l’une, tantôt l’autre de ses ouvrières, s’assied dans un fauteuil, et la fille, qui doit s’agenouiller devant lui, lui baise la main jusqu’à ce qu’il ait une éjaculation » (p. 208).

Fétichisme du pied. « Observation 111. – X…, de famille saine, lui-même nerveux, 33 ans, a observé que dès l’âge de 12 ou 13 ans il avait un penchant net pour le pied des femmes, des cuisinières par exemple. Le pied qui n’était pas recouvert d’une haute bottine jouait surtout un rôle, et cela, aussi bien à demi recouvert que nu. À l’âge de 17 ou 18 ans, des idées masochistes firent leur apparition. Il se représentait en imagination comment il serait gentil de rendre toutes sortes de services à une dame dont il serait l’esclave, et pour finir, des idées d’être battu jouaient toujours un rôle éminent. Les idées de pied persistaient en même temps. Toutes ces représentations persistent encore aujourd’hui. La première éjaculation eut lieu à l’âge de 18 ans et, autant que X… s’en souvienne, en rêvant qu’il était l’esclave d’une femme. Il commença à se masturber à 25 ou 26 ans, en se représentant des idées masochistes, qui allaient immédiatement jusqu’à le faire éjaculer, sans qu’il eût besoin d’employer les doigts en aucune façon » (p. 261).

Fétichisme de la femme boiteuse. « Observation 158. – X…, 30 ans, fonctionnaire, est issu de parents très névropathes. Pendant des années à partir de l’âge de 7 ans, il eut pour compagne de jeu une boiteuse de son âge. Dans sa douzième année, ce garçon, de toute façon nerveux et hypersexuel, commença à se masturber de lui-même. Vers la même époque, la puberté commença son évolution, et il est plus que probable que les premières excitations sexuelles de X… concordèrent avec la vue de la fille boiteuse. De ce moment, les femmes boiteuses excitèrent seules sa sensualité. Son penchant se porta sur une jolie dame, qui boite de la jambe gauche (comme la compagne de ses jeux d’enfants). X… exclusivement hétérosexuel, mais ayant de forts besoins sexuels, tenta de bonne heure d’entrer en relations avec l’autre sexe, mais se trouva complètement impuissant avec les filles qui ne boitaient pas. Sa puissance était la plus grande, et aussi sa jouissance, lorsque la fille boitait de la jambe gauche ; cependant, il avait aussi des rapports couronnés de succès avec celles qui boitaient du côté droit. Comme le coït selon son fétiche ne lui était qu’exceptionnellement possible, il avait recours à la masturbation, mais comme à un succédané misérable et répugnant. Son état sexuel le rendait souvent très malheureux, le poussant presque au suicide, dont l’écartait seule la pensée de ses parents. Ses souffrances morales aboutirent à lui faire prendre comme but de ses désirs le mariage avec une dame boiteuse et sympathique ; mais il sentait qu’il pourrait, en une telle épouse, n’aimer que la claudication, et non l’âme, ce qu’il ressentait comme une profanation du mariage, avec une existence insupportable et indigne » (p. 340-341).

Parce que tous les goûts sont dans la nature…

Sans être nécessairement fétichiste, n’importe quelle partie du corps humain peut être érotisée. Cela va bien au-delà des caractères sexuels primaires et secondaires. Les cheveux, les pieds, les mains, les genoux, le nez, les yeux, la nuque, le nombril sont autant de zones corporelles susceptibles d’acquérir une valeur érogène. J’ai en mémoire une femme qui ne pouvait parvenir à l’orgasme qu’en imaginant les mains d’un homme inconnu. Les formes corporelles exercent, elles aussi, une fascination érotique. Certaines personnes aiment l’érotisme de la maigreur, d’autres sont transportées par la grosseur ou l’obésité. Un homme, que j’ai rencontré dans le cadre de mes recherches sur l’imaginaire sexuel, me disait n’être excité que par les femmes bien en chair, mais à la condition qu’elles aient un beau visage. À l’adolescence, il avait eu sa première relation sexuelle avec une prostituée obèse ; depuis, son fantasme central était de coucher avec une femme grosse et lascive ayant un joli visage.

La beauté corporelle exerce un plus grand attrait érotique que la laideur, mais pas toujours. L’homme hideux et répugnant habite l’imaginaire érotique de certaines femmes, surtout si elles se sentent souillées par lui. Plus rares sont les hommes à être excités par une femme laide, à moins que celle-ci ne soit extrêmement lascive, totalement désinhibée. La voix, le regard, les gestes, la mouvance corporelle constituent d’autres sources de stimulation érotique. Ce qui est esthétique – ou considéré comme tel dans une culture donnée – nourrit davantage l’érotisme. Encore que, là aussi, les variations soient nombreuses. Pour certains, seul l’inesthétique, du fait qu’il renvoie au péché et à la transgression, sera ainsi jugé érotique. Des anomalies physiques, voire des infirmités, suscitent également le désir et sont sources de fantasmes. Certains hommes craquent pour les femmes qui se rongent les ongles, qui louchent, qui boitent. Ou pour des femmes gravement malades ou marquées par la mort
2
.

La peau et le vêtement

Même les cadavres peuvent être érotisés. Stoller (1993) a décrit le cas d’une femme nécrophile qui, semble-t-il, ne présentait aucun trouble psychiatrique sévère. Chose sûre, elle ne correspondait pas au portrait classique du nécrophile. C’était une femme dans la vingtaine, jolie et intelligente. Les cadavres, qu’elle trouvait dans les morgues et avec lesquels elle avait des relations sexuelles, étaient tous de jeunes mâles, d’allure masculine. Voici sommairement son scénario : « Montant dans le cercueil, elle embrasse les lèvres de l’homme puis se dirige vers les points de suture faits par l’autopsie… il est clair que son excitation provient du fait que le corps est froid. Les corps chauds, les hommes vivants ne lui font aucun effet… Son homme doit être mort brusquement, sans effluves de maladie, ni détérioration » (p. 129). Chez cette jeune femme, la première excitation à caractère nécrophilique remontait à l’âge de 5 ans ; elle avait alors entendu dire qu’un garçon plus jeune avait été renversé par une voiture, et cela l’avait excitée…

Les grands couturiers ont compris depuis longtemps que les vêtements font partie de la magie érotique. La femme, plus que l’homme, utilise le vêtement à des fins érotiques. Si elle est un tant soit peu sexy, elle saura comment s’habiller pour attirer les regards. La texture des vêtements joue un rôle non négligeable. Vêtements de cuir, de soie et de velours sont propices à la fétichisation. Si je me fie à la clinique sexologique, les chaussures et les bottes arrivent en tête de liste. Faisant montre d’une attitude carrément régressive, certaines personnes sont particulièrement excitées par les vêtements d’enfant. Une femme que j’ai interviewée parvenait à la jouissance en se caressant avec une petite culotte de fillette. Le fétichisme des couches est à classer dans la même rubrique. Un homme qui présentait une telle tendance fétichiste m’a ainsi consulté pour impuissance coïtale primaire – il n’avait jamais réussi à pénétrer une femme. Il se couvrait les fesses et les organes génitaux de poudre de bébé, puis se masturbait en bougeant sur son lit, les mains passives et à plat ventre, comme un bébé. Il imaginait, en même temps, qu’une femme l’allaitait tendrement (Crépault, 1997).

D’autres personnes s’excitent en portant des vêtements de l’autre sexe. C’est ce qu’on appelle le travestisme. Il y a des hommes qui s’habillent en femme et éprouvent, ce faisant, un sentiment d’euphorie, surtout si leur travestissement implique une caricature de la féminité. Cela est assez fréquent chez les travestis homosexuels. Les travestis fétichistes, eux, égaient leurs masturbations ou leurs pratiques hétérosexuelles par un travestissement partiel. Chez la femme, le travestisme érogène est plus rare. La littérature sexologique rapporte néanmoins quelques cas intéressants. Stoller (1989) parle ainsi d’une femme qui entrait dans un état d’excitation pouvant culminer dans une jouissance orgastique lorsqu’elle enfilait un jean Levis…

L’homme et la bête

Il arrive encore que la conduite sexuelle soit animalisée pour permettre l’excitation et la jouissance. Le scénario excitatoire n’est parfois qu’une simple imitation ou une évocation de comportement animal. Un homme peut, par exemple, entrer en transe érotique en imitant un chien, un cheval, un coq ; une femme peut aimer que son partenaire la traite de bête de sexe. Les conduites zoophiliques réelles sont plus rares, et souvent faute de mieux. En la matière, ce sont les fantasmes qui sont le plus fréquents, surtout dans l’imaginaire féminin. Si je me fonde sur les résultats de mes travaux, environ 10 % des femmes auraient occasionnellement de tels fantasmes (Crépault, 1981). Ces scénarios fantasmatiques – se faire lécher ou pénétrer par un animal, par exemple – surviennent généralement lors de la phase préorgastique. Paradoxalement, les femmes qui ont recours à ces fantasmes zoophiliques pour parvenir à la jouissance ont tendance à avoir des fantasmes romantiques au début de la phase d’excitation. Tout se passe comme si l’excitation de type fusionnel atteignait une saturation et que la jouissance n’était possible que quand le lien sexuel est expurgé de ses composantes affectives et humaines. Plus rares, en revanche, sont les hommes qui s’excitent en imaginant avoir une activité sexuelle avec un animal. Un homme a, en effet, plutôt tendance à imaginer une activité sexuelle entre une femme et un animal… Dans ce scénario imaginaire, ce qui est excitant pour lui, c’est surtout le rabaissement de la femme !

Moi et les autres

Chez l’être humain, la vision occupe un rôle prédominant dans l’attraction érotique. Les composantes exhibitionnistes et voyeuristes font donc partie intégrante de son érotisme. Une femme qui se complaît à être regardée, admirée, convoitée, voilà qui est d’observation courante. Un homme qui objective visuellement le corps d’une femme ou une activité sexuelle, cela aussi est très banal. Un autre fantasme fréquent consiste à regarder, à leur insu ou avec leur consentement, d’autres personnes avoir des relations sexuelles. Assez répandu aussi est le fantasme d’avoir un rapport dans un lieu public, et d’être surpris sur le fait. C’est surtout le risque d’être surpris sur le fait qui semble alors excitant. L’exhibitionnisme peut être alimenté par l’hostilité. C’est le cas du type qui montre son sexe à une inconnue, pour la choquer, l’indisposer, l’humilier, lui faire peur. C’est aussi le cas de l’effeuilleuse, de la danseuse nue, qui se plaît à exciter un homme en le privant d’aller plus loin. C’est la même dynamique perverse qui habite le voyeur : son excitation découle en partie de la possibilité que la personne se sente agressée et réagisse par la peur en se rendant compte qu’elle est épiée.

Dominer entièrement l’autre, en prendre possession, le réduire à l’état d’esclave, voilà qui active la libido de certains. Existe aussi le rôle inverse, celui de la soumission extrême. En règle générale, les hommes érotisent davantage la domination alors que les femmes vont plus du côté de la soumission. J’ai recueilli de nombreux témoignages de femmes qui se disaient très excitées à l’idée de se faire bander les yeux et d’être attachées : leur excitation découlait principalement du fait de ne pas savoir ce que l’autre ferait. L’érotisation de la soumission va avec l’attente, le mystère, le risque, l’inconnu. Il n’est pas rare que ces désirs de domination-soumission versent dans le sadomasochisme. La principale source d’excitation n’est plus alors la domination ou la soumission, mais l’avilissement et l’humiliation.

Punir et être puni

À partir du moment où l’érotisme est propulsé par le désir de faire mal, de blesser l’autre, de le rabaisser, de lui nuire, de l’humilier, de le détruire, on entre dans le champ du sadisme et de la perversion. Soit dit en passant, la notion de perversion a été assimilée, traditionnellement, aux actes sexuels contre nature. Les écrits sexologiques contemporains ont tendance à l’occulter, les chercheurs estimant qu’elle repose sur une vision moralisatrice de la sexualité. En accord avec Stoller (1978), je crois pour ma part que la notion de perversion doit être définie comme une haine érotisée. Celle-ci atteint un point extrême dans le sadisme érogène, où le plaisir de faire souffrir, d’humilier, de blesser est omniprésent. On la retrouve aussi bien dans les conduites sexuelles atypiques – qu’on appelle aujourd’hui paraphilies – que dans les pratiques sexuelles plus courantes. La haine érotisée est habituellement dirigée vers l’extérieur, mais elle peut être retournée contre soi. Le masochisme est un sadisme inversé.

C’est Krafft-Ebing (1886) qui, à partir du nom du célèbre marquis de Sade, a forgé le mot sadisme. Dans les deux principaux romans du marquis, Justine
 et Juliette
, la femme de Sade et la sœur de celle-ci, nombre de scènes de cruauté érotisée sont décrites. Le sadique est excité par la souffrance physique et psychique qu’il cause chez sa victime non consentante. De fait, un vrai sadique ne s’intéresse guère au masochiste puisqu’il veut voir la souffrance de l’autre, et non son excitation. À la limite, il ne sera pleinement satisfait qu’avec l’anéantissement, la mort de sa victime. Rien ne nous horrifie autant que le meurtre sexuel, la forme la plus extrême de sadisme sexuel, celui qui fait penser à Jack l’Éventreur ou à d’autres meurtriers sexuels rapportés dans les chroniques judiciaires. Cela dit, les sadiques sexuels qui passent à l’acte sont-ils tous des « psychopathes », des « caractériels », des « dégénérés », comme on se plaît souvent à les étiqueter ? En toute franchise, j’avoue qu’il m’est difficile de garder une neutralité bienveillante face à de tels individus, mais la haine, tout comme l’amour, est inhérente à la condition humaine, et il suffit parfois de peu de chose pour qu’elle soit exacerbée. On sait que la guerre, par exemple, est propice au relâchement des contrôles inhibiteurs et à la mise en acte des pulsions sadiques. Blesser et tuer l’ennemi peut devenir une source de plaisir. Hirschfeld (1946) a écrit un livre très éclairant sur les débordements sexuels et le sadisme en temps de guerre. Souvent, le sadisme sexuel reste confiné à l’imaginaire. Il se greffe à une conduite sexuelle en apparence normale, comme en témoigne l’histoire suivante. Lucien, juge réputé, consulte pour éjaculation précoce. Son fantasme central lors de ses activités sexuelles avec sa conjointe – et surtout lors de ses masturbations – consiste à imaginer une femme – autre que la sienne – qui a un bâton de dynamite dans le vagin et qui craint qu’il n’allume la mèche. Lucien arrive à l’orgasme au moment où la femme est au sommet de sa peur.

De tous les modes d’excitation, l’un des plus énigmatiques est le masochisme physique, lequel voit la douleur se transformer en plaisir. Le masochiste recherche la douleur corporelle, puis la convertit en excitation et, finalement, en jouissance. Le scénario est complexe. Au début, il y a un mélange de déplaisir et de plaisir. Le masochiste essaie d’aller le plus loin possible en matière de douleur tolérable. Ce qui l’excite, c’est notamment de feindre d’ignorer jusqu’où ira son « bourreau ». L’attente, à la fois insupportable et excitante, équivaut à une victoire momentanée sur la douleur physique. Après l’actualisation de son scénario, après son excitation et sa jouissance, le masochiste souffre bêtement. La littérature sexologique rapporte plusieurs cas de masochisme physique érogène. Professionnellement, j’ai traité un certain nombre de cas de ce genre, mais c’est Havelock Ellis (1932) qui a fourni une des illustrations les plus instructives.

J’ai toujours admiré la qualité, la précision, l’objectivité des travaux de Ellis. Son souci de décrire les phénomènes sexuels qui lui étaient présentés précédait toujours les interprétations. L’histoire de Florrie, qu’il nous rapporte en détail, tient lieu d’exemple de sa minutie. Le fantasme primaire de Florrie tournait autour de la flagellation – auto- et allo-flagellation. Résumons l’évolution de ses composantes masochistes.

Florrie est décrite comme une femme robuste ayant l’air d’une matrone. Elle est mariée depuis plusieurs années avec un homme ayant presque le double de son âge. Enfant, elle fut fouettée occasionnellement par son père pour des fautes mineures qu’elle avait commises. Elle se sentait honteuse après les fessées. À partir de 8-9 ans, son fantasme éveillé favori était d’imaginer qu’elle recevait une fessée en guise de punition pour une conduite méchante. Celui qui lui donnait la fessée était quelqu’un d’antipathique, aux contours physiques mal définis. À 15 ans, des hommes autoritaires et paternels apparurent dans ses rêveries diurnes. Puis, de 16 à 27 ans, son imaginaire devint presque totalement silencieux. Il se réactiva à 28 ans : « Cette première explosion adulte d’intérêt pour la flagellation et la fessée dans les rêves diurnes fut grave tant qu’elle dura et pendant quelque temps elle ne put penser à rien d’autre, jour et nuit » (p. 63). Cela dura environ deux mois. Elle imaginait des femmes fouettées par leur mari, ou était elle-même soumise et fouettée par un homme sage. À 33 ans, elle eut une nouvelle poussée de fantasmes de flagellation ; ceux-ci étaient plus variés, plus intenses, plus vivaces, plus absorbants. Par exemple, elle se voyait en fuite avec un domestique et elle ressentait un immense plaisir à être maltraitée par cet homme cruel et grossier ; il la frappait à coups de fouet. Son fantasme n’était pas associé à la cruauté, mais à la punition. Dans la réalité, elle commença à s’autoflageller sur les fesses et en éprouva beaucoup de plaisir sans toutefois parvenir à l’orgasme. Le fouet qu’elle utilisait pour ses séances d’autoflagellation ressemblait beaucoup à celui dont son père se servait quand elle était enfant. Par la suite, elle s’autoflagella partout sur le corps, sauf sur le ventre et les seins. Quand elle était fatiguée de se fouetter – tous les matins après le petit déjeuner –, elle se couchait à plat ventre sur son lit et imaginait qu’un homme la fouettait. Par la suite, elle rencontra dans le réel un homme qui aimait fouetter les femmes. Elle eut une seule relation sexuelle avec lui. Il la fouetta sans pitié en choisissant les endroits les plus sensibles. Il s’arrêtait après chaque coup, pour mieux apprécier sa terreur dans l’attente du coup suivant. Elle eut mal, mais son plaisir fut grandiose. Elle dit : « Ce fut aussi une délivrance terrifiante. J’en eus un plaisir divin » (p. 90). Elle ajoute : « Le plaisir le plus aigu arrive quand les coups sont donnés contre votre volonté et ont dépassé la limite de l’endurance » (p. 91). Après la réalisation de son fantasme, Florrie fut délivrée temporairement de son obsession. Peu de temps après, elle accéda à l’orgasme pour la première fois de sa vie, et ce, dans un contexte masturbatoire par une stimulation à la fois anale et vaginale. Elle put aussi jouir en s’autoflagellant. Deux mois après son premier orgasme masturbatoire, elle eut son premier rêve érotique nocturne avec orgasme. Dans son rêve, un homme lui mettait un serpent entre les jambes. Elle fit des démarches pour voir une seconde fois l’homme qui lui avait permis de traduire dans la réalité son fantasme masochiste, mais elle se désista au dernier moment. Ses fantasmes de flagellation s’évaporèrent et furent remplacés par des fantasmes urophiliques à connotation masochiste. Elle aimait imaginer un homme inconnu uriner sur elle (surtout sur ses seins, son sexe, son visage et dans sa bouche). Dans les dix années qui suivirent, ses composantes masochistes furent mises en veilleuse, et elle eut des pratiques sexuelles plus courantes. Ellis en arrive à la conclusion suivante : « Florrie s’est réconciliée avec les relations sexuelles de type dit “normal” ; mais elles ne lui procurent aucun plaisir intense. Sa disposition psychophysique et les différentes formes d’idéal basées sur elle restent essentiellement ce qu’elles ont toujours été. Mais maintenant elle comprend. Elle n’est plus obsédée ni torturée. Elle est contente et pacifiée » (p. 185). Plusieurs éléments demeurent intrigants dans l’histoire de Florrie : ses mouvances, ses errances, la signification de ses composantes masochistes, etc. J’y reviendrai au chapitre suivant.

Plaisirs extrêmes

Si, chez le masochiste, la douleur physique peut être transformée en plaisir exquis, il en va de même pour certaines expériences qui sont désagréables pour la très grande majorité des gens. Prenons le cas du vomissement. Même s’il peut être associé à une libération, à une évacuation d’un trop-plein, le vomissement n’est pas agréable en soi, loin de là. Ce qui n’empêche pas certains d’en retirer une vive excitation. Stoller (1989) rapporte le cas d’une femme qui ne pouvait parvenir à l’orgasme que par masturbation manuelle ou par vomissements. À 11 ans, elle fut surprise par son beau-père en train de se masturber ; il la mit à genoux et la fouetta si fort qu’elle vomit… et eut un orgasme ! Cet orgasme fut la sensation la plus forte qu’elle ait jamais éprouvée. Depuis, son fantasme masturbatoire prédominant a un caractère sadique et le vomissement y fait office de déclencheur orgastique : elle imagine, entre autres, qu’elle est bourreau dans une prison d’hommes et qu’elle vomit en voyant le prisonnier convulser et mourir.

Certaines expériences peuvent être à ce point angoissantes qu’elles se convertissent en excitation. Gisèle, par exemple, n’a connu l’orgasme qu’à deux reprises, à chaque fois dans un contexte d’accident d’automobile où une peur de mourir l’a envahie. Lors de ces deux accidents, son angoisse de la mort s’est transformée en un désir masturbatoire incontrôlable : dans l’automobile sérieusement endommagée, elle s’est masturbée jusqu’à l’orgasme. Les anxiétés inhérentes à son anorgasmie ont été temporairement reléguées au second plan. Il semble que l’excitation et la jouissance raccrochaient Gisèle à la vie, elles éjectaient de sa conscience son angoisse mortifère. Dans son essai philosophique sur l’érotisme, Bataille (1957) écrit que « l’érotisme est l’approbation de la vie jusqu’à la mort » (p. 15). Les liens entre Éros et Thanatos sont subtils et complexes. Certaines personnes ont besoin de flirter avec la mort pour s’exciter. Stekel (1950) rapporte le cas d’un homme qui devait suivre un enterrement pour être en érection ; quittant le convoi s’acheminant vers le cimetière, il se précipitait au bordel, où il pouvait avoir plusieurs rapports sexuels. Chez lui, c’était le risque de mourir qui était excitant : aller vers la mort, la simuler et, ensuite, la vaincre par l’excitation érotique. On retrouve assez clairement cette dynamique dans l’hypoxyphilie où la privation d’oxygène est la source principale de l’excitation. Certaines femmes que j’ai interviewées m’ont confié qu’elles ne pouvaient atteindre l’orgasme que si leurs partenaires les étouffaient avec les mains. J’ai aussi recueilli les témoignages d’hommes dont l’excitation dans un contexte masturbatoire était surtout induite par la privation d’oxygène. Le rituel est souvent compliqué (autoligotage, compression de l’estomac, sac sur la tête). D’une fois sur l’autre, l’homme doit s’asphyxier de plus en plus, ce qui n’est pas sans entraîner un risque important de mort réelle. Selon certaines estimations, 500 à 1 000 personnes meurent chaque année aux États-Unis par asphyxie autoérotique, et 90 % d’entre elles sont des hommes (Spitzer et coll., 1991 ; DSM-IV, 1994).

Vivre ou mourir

Il arrive qu’Éros aille encore plus loin en matière d’insolite ; il dépasse presque l’imaginable. Je pense notamment à l’érotisation de la saleté, de la puanteur, de l’urine, des excréments. Pour certaines personnes, le sexe est tellement lié à l’impureté, au vice, à la déchéance, qu’il ne peut s’exprimer que par ce même courant : la personne ne parvient à l’excitation qu’en étant souillée, humiliée, dégradée. L’expiation devient alors un préalable au plaisir. Cette dynamique est présente dans la plupart des pratiques masochistes, mais l’attrait pour la saleté, la puanteur, les excréments peut aussi être le reflet d’une forte ambivalence entre le désir de vivre et le désir de retourner à l’inorganique. Être excité en buvant l’urine ou en mangeant des excréments, bref en se nourrissant érotiquement des déchets de l’organisme vivant, n’est-ce pas une façon d’aller vers la mort tout en la dépassant ? On peut aussi y voir un désir de possession suprême de l’autre
3
. C’est comme si le coprophage se disait inconsciemment : « Le fait que je suis excité en mangeant tes excréments prouve que tu m’appartiens totalement. »

Bien souvent, Éros s’exprime symboliquement – cela saute aux yeux lorsque, par exemple, un pilote de Formule 1 fête sa victoire en arrosant copieusement de champagne son entourage : l’analogie avec l’éjaculation est assez claire, mais les choses ne sont pas toujours aussi évidentes et, pour décrypter le symbolisme sexuel, il faut explorer la dynamique sexuelle. Que certains objets puissent par leur forme être assimilés au sexuel, aux organes génitaux, cela est logique. Les spécialistes des symboles sexuels n’échappent pas toujours aux généralisations abusives. Freud n’est-il pas tombé dans ce piège ? Persuadé que les rêves étaient porteurs de désirs sexuels inconscients, il voyait partout des symboles sexuels dans les contenus manifestes non sexuels. Dans son Introduction à la psychanalyse
 (1916), il dit ainsi : « La majeure partie des symboles dans les rêves est un symbole sexuel » (p. 138). Freud a ainsi soutenu que les objets longs qui apparaissent dans les rêves sont les symboles des organes génitaux masculins, alors que les objets ronds ou creux sont des substitutions symboliques des organes génitaux féminins. Parmi les symboles du rapport sexuel, Freud mentionne spécialement la danse, l’équitation, l’ascension ou les accidents violents – être écrasé par une voiture, par exemple. Comme représentation finement symbolique de la masturbation, il donne le jeu de piano, le glissement, la descente brusque, l’arrachage d’une branche, mais ne sont-ce pas là des extrapolations pour le moins hasardeuses ?





2.

Le désir érotique :

 ce qui l’active

On s’entend pour dire que la sexualité humaine n’est pas régie par des déterminismes instinctuels. On sait aussi qu’elle est largement tributaire des centres corticaux supérieurs, qu’elle fait appel à l’imaginaire, à la pensée symbolique, au langage. Évidemment, cela ne veut pas dire que la sexualité humaine n’est qu’un construit psychique. Bien que difficile à opérationnaliser, la notion de pulsion sexuelle – distincte de l’instinct sexuel – renvoie précisément à cette force biologique indéterminée à la base de la sexualité et de l’érotisme humain. Cette pulsion sexuelle variera en intensité et prendra des directions différentes en fonction des significations psychiques conscientes et inconscientes qui lui seront données. Le passage de l’instinct à la pulsion marque une rupture entre l’animal et l’humain. Mais la véritable coupure d’avec le monde animal, la scission phylogénétique pourrait-on dire, apparaît avec l’émergence du désir et du fantasme.

Il n’est pas facile de définir d’une façon claire et précise le désir érotique. Sous une forme abstraite, on peut le concevoir comme un mouvement intrapsychique vers Éros. Il peut apparaître spontanément, comme une sorte de rejeton de la pulsion. Il peut aussi être provoqué par une stimulation sensorielle ou par une activité fantasmatique. En règle générale, il y a une interaction entre le désir, le fantasme et l’excitation. Le désir se précise et se concentre à travers le fantasme tout en l’énergisant. Même chose par rapport à l’excitation : celle-ci peut aussi bien activer le désir qu’être amplifiée par lui.

Si Éros est un être de désir, il est aussi un être de plaisir. La littérature sexologique traditionnelle assimilait le plaisir érotique à la fonction strictement génitale, à l’excitation génitale et à l’orgasme. Freud en a donné une définition beaucoup plus large en le reliant à l’ensemble des plaisirs corporels. D’ailleurs, dans la dernière version de la théorie freudienne, Éros renvoie à l’ensemble des pulsions de vie. Si l’Éros des sexologues classiques était trop confiné à la génitalité, l’Éros freudien m’apparaît trop éloigné de la fonction génitale. Cela dit, contrairement à ce qu’on laisse croire dans les écrits sexologiques contemporains, l’orgasme ne constitue pas nécessairement le paroxysme du plaisir érotique. Le fait que nombre de personnes visent surtout la volupté excitatoire m’incite à établir une distinction entre l’érotisme d’excitation et l’érotisme de décharge : un érotisme qui remplit versus
 un érotisme qui vide. Nous le verrons dans un autre chapitre, c’est la recherche de la volupté excitatoire qui prédomine dans l’érotisme féminin, et la décharge orgastique dans l’érotisme masculin.

Les lois du désir et de l’excitation érotique sont très mal connues. Stoller a été l’un des rares scientifiques à s’être penché sur elles. De ses démarches visant à décoder les principaux constituants de l’excitation érotique est née sa conclusion que l’hostilité, c’est-à-dire le désir d’humilier, de faire mal, de faire souffrir, était l’élément central de l’excitation érotique (Stoller, 1976, 1984, 1989) ; je reviendrai plus loin sur cette hypothèse stollérienne.

Ce qui suscite et alimente le désir, c’est bien souvent une particularité, un détail hypertrophié. Il peut s’agir d’une caractéristique anatomique : poitrine féminine volumineuse, lèvres charnues, pénis énorme, fesses arrondies, et quoi encore. Cela peut être une particularité psychosexuelle : femme lascive, soumise, hypersexuée, homme inaccessible, dominant, viril. Une activité particulière peut être privilégiée : fellation, cunnilingus, fessée, ligotage, double pénétration, etc. Cette variabilité des préférences érotiques ne nous apprend pas grand-chose sur les lois fondamentales de l’érotisme. Toutefois, certaines conditions sont plus propices que d’autres à l’émergence et à l’activation du désir érotique. Ce sont ces constantes que j’aimerais évoquer ici.

La nouveauté et la répétition

Auteur d’un livre très pénétrant sur l’imaginaire, Jean-Paul Sartre nous amène à repenser les frontières entre l’imaginaire et la réalité. Selon lui, « le réel est toujours nouveau, toujours imprévisible » (Sartre, 1940, p. 190). Il est vrai qu’il ne peut y avoir deux réels parfaitement identiques. Il est vrai, aussi, que l’humain a cette capacité de poser un regard toujours inédit sur le réel. La perception du réel peut être sans cesse renouvelable. Un même paysage que l’on trouve fascinant, féerique, envoûtant peut être vu différemment d’une fois à l’autre. En théorie, un objet de désir érotique pourrait conserver indéfiniment sa nouveauté, n’étant jamais tout à fait le même, pas plus que le sujet désirant. Ce qui se passe en pratique, dans la vie de tous les jours, est toutefois bien différent. La proximité constante avec l’objet de désir a tendance à lui faire perdre de sa valeur. Une sorte d’usure perceptive fragmente progressivement le désir. À trop voir l’objet de désir, on finit par ne plus le voir. Ce qui était inédit et attirant devient une pure banalité. Voici une histoire de couple qui illustre bien ce phénomène.

Gilles, 36 ans, et Anna, 26 ans, sont mariés depuis cinq ans. Le couple n’a pas d’enfants. Anna, qui est très jolie, suscite le désir de beaucoup d’hommes. Au début de leur cohabitation, Gilles était obnubilé par la beauté et par la sensualité d’Anna. Un rien l’excitait. Ils avaient des relations sexuelles quotidiennes et, chaque fois, Gilles était aux anges. Après quelques années, le corps d’Anna cessa d’envoûter Gilles ; il le trouvait toujours aussi beau, toujours aussi esthétique, mais l’attirance érotique s’était étiolée. Comme c’est souvent le cas, une trop grande proximité et de trop nombreuses ponctuations orgastiques avaient désagrégé le désir. Pour augmenter son excitation lors de ses relations sexuelles, Gilles se mit alors à imaginer d’autres femmes, de nouvelles femmes désirables. Son attachement affectif pour Anna lui semblait plus profond, mieux enraciné qu’auparavant, mais l’attrait érotique avait perdu de sa force. Gilles était en quête de nouveauté. Évidemment, ce besoin de nouveauté avait plusieurs significations. Il reposait, entre autres, sur le besoin de se sentir plus vivant et de consolider sa masculinité. Anna, de son côté, avait l’impression d’avoir autant de désir pour Gilles, sinon plus. Elle sentait que Gilles lui échappait, ce qui avait pour effet de vivifier son propre désir. Chez elle, le désir était, en partie, une défense contre l’anxiété d’abandon.

Rien ne risque autant de s’effondrer qu’un désir réalisé. Le réel banalise le désir. Il le vide de sa magie. Le fantasme, lui, résiste beaucoup mieux à l’épreuve du temps. Le même fantasme peut être répété à maintes occasions, sans trop se faner. Dans certains cas, la personne n’a aucune intention consciente de réaliser son fantasme ; c’est ce qui se passe ordinairement chez les femmes qui ont le fantasme d’être violées. Le fantasme fonctionne alors en circuit fermé. Il se suffit à lui-même. Dans d’autres cas, la personne aimerait traduire dans le réel son fantasme central. Le fantasme tient alors lieu d’espoir érotisé ; il est nourri par l’illusion du réalisable. Contrairement au réel, le fantasme est rarement décevant. Le réel anticipé dans le fantasme est embelli, idéalisé. Le sujet fantasmant pourra refaçonner à sa guise les séquences qu’il juge insuffisamment excitantes ou trop parasitées. Cela ne veut pas dire que les contenus fantasmatiques sont figés à jamais dans l’imaginaire. Le fantasme s’use, lui aussi ; la même image peut s’affadir si elle est trop souvent évoquée. Le thème central peut rester le même – par exemple, l’homme qui imagine qu’il est avec une femme lascive, désinhibée sexuellement –, mais les personnages et le contexte peuvent être modifiés. Les fabricants de matériel pornographique savent cela depuis longtemps, eux qui n’ont de cesse de proposer à leurs clients de nouveaux scénarios susceptibles d’être récupérés, sur le plan fantasmatique.

Le thème de l’inconnu, parce qu’il ressemble à celui de la nouveauté, est récurrent dans les productions imaginaires. Nombreuses sont les fois où j’ai entendu des femmes évoquer leurs rêveries en me disant qu’elles étaient surtout excitées par des hommes inconnus. Avec un homme inconnu, me confiaient-elles, il leur était plus facile d’évoquer un scénario de transgression dans lequel elles se posaient comme totalement désinhibées. Pourquoi un homme inconnu ? Parce que l’inconnu fait figure de simple instrument de plaisir et de jouissance : il est beaucoup moins culpabilisant. Le désir a besoin d’un espace temporel. Il a besoin, aussi, d’une distance spatiale. Combien de couples amoureux ont vu leur désir érotique réciproque disparaître au fil du temps ? Trop de déjà vu, pas assez de distance. Tout se passe comme si une proximité trop grande engendrait une forme de tabou de l’inceste et, conséquemment, un interdit quasi infranchissable.

Si Éros a soif de nouveauté, il a besoin aussi de la répétition. En effet, le scénario fantasmatique prédominant chez la plupart des gens condense en quelque sorte leur dynamique érotique. Ce fantasme-synthèse peut changer dans sa forme, mais le fond reste le même. Cela dit, la nouveauté introduite dans le scénario facilite la répétition. Par exemple, l’homme qui visionne un nouveau film X aura tendance à récupérer seulement les séquences qui correspondent à ses fantasmes centraux : la répétition est recherchée sous le nouvel emballage.

La répétition a une fonction sécurisante. Une fois structuré, le mode d’érotisation ne varie guère. En répétant ses scénarios fantasmatiques, et en assurant une continuité dans la forme de ses désirs, l’individu renforce son identité érotique. La répétition peut également faciliter la jouissance. Certaines personnes, généralement des femmes, ne parviennent à l’orgasme dans le réel que par le biais d’un scénario excitatoire connu et maintes fois répété. Somme toute, si la nouveauté active le désir, c’est toutefois la répétition qui maintient le mode d’érotisation privilégié. L’individu peut se donner l’illusion d’éternité, se défendre contre l’angoisse de la mort, en faisant toujours des choses nouvelles ou, au contraire, en faisant toujours les mêmes choses. Nouveauté et répétition sont au service de la vie. Éros, en tant que pulsion de vie, sait concilier ces deux tendances opposées.

L’illusion de la victoire

En explorant attentivement les productions fantasmatiques, j’ai été à même de repérer un autre dénominateur commun : la plupart de ces constructions imaginaires comportent un élément de victoire. Elles tiennent lieu de « cures instantanées », de triomphes illusoires qui doivent sans cesse être répétés. Prenons, à titre d’exemple, deux fantasmes courants : le fantasme féminin d’être désiré par plusieurs hommes et le fantasme masculin de dominer sexuellement une ou plusieurs femmes. Dans les deux cas, le sujet fantasmant se donne l’illusion d’être triomphant, de se démarquer des autres. Dans les érotisations atypiques, l’illusion de victoire est encore plus spectaculaire. Bien souvent, on décèle des expériences sexuelles traumatisantes dans l’histoire des individus qui ont une sexualité atypique – une « néosexualité », pour reprendre la terminologie de McDougall (1996). Le traumatisme peut être surmonté temporairement (tant que dure l’excitation !) par un renversement des rôles, comme quand l’abusé se transforme en abuseur, mais le traumatisme sexuel peut aussi être surmonté provisoirement en étant érotisé – c’est le cas de l’individu qui a été abusé sexuellement dans son enfance et qui, par la suite, est excité à la pensée d’être de nouveau victime : ce faisant, il répète l’expérience jadis désagréable, mais en la rendant excitante. Dans les deux scénarios, il y a une illusion de triomphe : par le renversement des rôles ou l’érotisation du trauma lui-même. La victoire permet une restauration temporaire de l’identité de genre et du narcissisme endommagés. Nous allons le voir de façon très nette dans les histoires qui suivent et qui mettent en scène trois hommes et une femme ayant pourtant des fantasmes et des conduites en apparence bien différents.

Commençons par Guy. Cet homme aime détruire des souliers de femme à talons hauts. Ce qui l’excite particulièrement, c’est de mordre, d’entendre le craquement et de déchirer le soulier. Celui-ci a une valeur érogène, surtout s’il est délicat et fait de cuir souple. Il faut absolument que le soulier ait déjà été porté, c’est-à-dire personnalisé. Le processus de destruction est progressif, de sorte qu’une même paire de souliers peut servir pour plusieurs séances masturbatoires ; Guy les répare, ce qui lui permet de les réutiliser. Une fois ceux-ci détériorés au point de ne plus être réparables, il les brûle et, ce faisant, éprouve une vive satisfaction. Il suffit que l’un des deux souliers soit mis hors d’usage pour que l’autre perde toute signification. Dans ses pratiques masturbatoires (au moins une fois par jour), Guy brise le soulier ou, plus rarement, se contente de le détruire en pensée. Lors de ses rapports conjugaux (il est marié depuis dix ans), il essaie de détruire les souliers de son épouse, quand celle-ci accepte d’en porter ; autrement, il se concentre sur son fantasme de destruction, même si cela lui procure une moins grande satisfaction. Absorbé dans son excitation fétichiste, il parvient sans difficulté au coït.

Chez Paul, enseignant de niveau universitaire, ce sont les tendances masochistes et la difficulté à rester en érection pendant les rapports sexuels qui sont les plus préoccupantes. Depuis l’âge de 15 ans, le fantasme érogène central de cet homme est le suivant : il imagine qu’une femme le domine, lui coupe les cheveux, le castre ou, plus souvent, l’oblige à se castrer. Comme chez la plupart des masochistes, son scénario est habituellement riche en détails : par exemple, il imagine une belle femme dominante qui, aidée par ses servantes, lui coupe les poils pubiens, l’amène de force chez le coiffeur, le frappe sur les fesses et sur le gland et, enfin, exige qu’il se castre (ablation des testicules). La jouissance éjaculatoire survient au moment même de cette castration. Paul a recours à ce fantasme masochiste lors de ses masturbations (une fois par jour) et lors de ses rapports sexuels. À quelques occasions, il a réalisé avec une partenaire certaines séquences de son scénario fantasmatique, et il en a ressenti une vive satisfaction. Paul éprouve du dégoût à la vue des organes génitaux féminins. L’histoire de cet homme comporte deux expériences sexuelles traumatisantes – qu’il croit lui-même être à l’origine de son masochisme : à l’âge de 6 ans, il est allé avec sa mère chez le médecin, pour se faire circoncire ; à l’âge de 15 ans, sa mère l’a amené de force chez le coiffeur, et cela l’a humilié. La nuit suivante, revivant la scène sous forme de rêve, il a eu sa première éjaculation. Érotisation de la menace de castration (réelle ou symbolique) et victoire ultime : Paul conserve sa capacité éjaculatoire même s’il est castré. Dans son fantasme, c’est la castration qui provoque l’éjaculation, comme s’il devait passer par la démasculinisation pour se sentir vivant et jouir.

Henri, aussi, a été maintes fois blessé dans sa masculinité quand il était jeune, mais il a, pour sa part, développé des conduites exhibitionnistes. Un de ses scénarios préférés consiste à immobiliser son automobile à un feu devant une jeune femme qui attend l’autobus, à lui montrer son pénis et à se masturber devant elle ; il repart dès que le feu passe au vert. Rien ne l’excite autant que l’ahurissement de la femme. Quant à Elsa, victime d’abus sexuels répétés de la part de son oncle, elle a commencé à se masturber vers l’âge de 10 ans. Par la suite, elle a eu de nombreuses rencontres sexuelles d’un soir. Ce qui l’excite le plus, c’est d’être humiliée et dégradée par un homme plus âgé.

Le parcours de Guy, Paul, Henri ou Elsa confirme que des attaques répétées à l’identité de genre et des abus sexuels pendant l’enfance non seulement sont lourds à porter, mais ont des répercussions néfastes sur la sexualité. L’inconscient, ou plutôt le Moi inconscient, tente de trouver une solution à cette source d’angoisse. Ce qu’il propose le plus souvent, c’est une transformation du trauma en triomphe : l’individu blessé dans son équilibre psychique renverse les rôles et passe de la position de la victime à celle d’agresseur. Prenons la manœuvre défensive de Guy : symboliquement, le soulier détruit évoque la femme. Cet homme qui a le sentiment profond de ne pas être désirable a souvent été repoussé par les femmes qu’il désirait. Pour se venger, pour devenir victorieux, il détruit désormais les souliers de cuir de qualité, car il imagine que seules de très belles femmes portent de tels souliers. Paul, pour sa part, a vécu des expériences ayant menacé son intégrité physique et porté atteinte à sa masculinité. Il a développé une forte anxiété de castration. Le moyen fort ingénieux que son inconscient a trouvé pour surmonter son anxiété dans ses scénarios imaginaires est de se castrer sous l’ordre de femmes dominantes et d’obtenir ainsi une excitation et une jouissance orgastique.

L’histoire d’Henri, plus courante, est celle d’un homme dévalorisé dans sa masculinité et ébranlé par certaines expériences durant son enfance. Une fois, quand il avait environ 10 ans, il a dû montrer son pénis à ses tantes, lesquelles l’ont ridiculisé. La manœuvre défensive qu’il a mise au point pour endiguer son anxiété est de montrer son pénis à des femmes inconnues dans l’espoir de les choquer. La dernière histoire, celle d’Elsa, est assez représentative des femmes qui ont été incestées dans leur enfance. Si bien des hommes abusés sexuellement se défendent en devenant des abuseurs, les femmes victimes de tels abus ont plutôt tendance à érotiser le traumatisme sexuel et à réécrire un scénario dans lequel elles sont à nouveau abusées. Sauf que cette fois-ci, au lieu d’être traumatisées, elles arrivent à l’excitation et à la jouissance.

Des expériences physiques douloureuses peuvent également être transformées en victoire par l’érotisation. Stoller (1991) a réalisé une étude très instructive sur le masochisme. Il a interrogé des masochistes qui se disaient excités par la douleur physique. Fait intéressant, ces individus avaient souffert au cours de leur enfance de graves maladies accompagnées de souffrances physiques aiguës, impossibles à soulager au début et nécessitant de terrifiantes interventions médicales. Ces individus étaient parvenus à neutraliser leur supplice en convertissant en plaisir leur douleur physique. Ils avaient réussi à érotiser leur souffrance. Une fois mise en place, la défense semblait acquérir une autonomie : la souffrance n’existait plus, mais elle continuait à être recherchée en raison de la valeur érogène qu’elle avait acquise. Dans d’autres cas, la victoire masochiste dérive d’expériences humiliantes à caractère non sexuel. Telle est l’histoire de Florrie, rapportée par Havelock Ellis, que j’ai mentionnée au chapitre premier. Enfant, Florrie était fouettée occasionnellement par son père pour des fautes mineures. Après les fessées, elle se sentait honteuse. Plus tard, l’idée de recevoir une fessée en guise de punition pour une conduite méchante s’est mise à l’exciter : l’expérience humiliante avait été convertie en triomphe par le biais de l’excitation érotique.

Qu’un traumatisme sexuel puisse être oblitéré par son érotisation, cela semble assez logique. Ce qui a été traumatisant sur le plan sexuel devient excitant par formation défensive. Nous restons dans le même registre : une sexualisation défensive pour contrer un trauma sexuel. Le phénomène de la transformation de la souffrance physique en plaisir peut, lui, s’expliquer par la liaison des pôles extrêmes : un élan vers la vie, pour éviter la mort. Cela fait penser aux individus qui flirtent avec la mort pour mieux se sentir en vie, qui se privent par exemple d’oxygène (hypoxyphilie) pour parvenir à la jouissance orgastique. Ceux et celles qui sont attirés par les jeux extrêmes où le risque d’être blessé gravement est élevé tentent aussi d’aller du côté de la mort pour mieux la défier. Tout cela présente une cohérence, mais comment expliquer qu’une expérience non sexuelle en soi et désagréable puisse devenir excitante ? Florrie a été humiliée en recevant la fessée par son père ; la douleur physique était secondaire par rapport au sentiment d’humiliation, mais pourquoi, par la suite, a-t-elle développé un fantasme de fessée ? Pourquoi ce choix ? Pourquoi pas le refoulement, le déni ou un autre mécanisme de défense ? Peut-on penser que l’expérience humiliante de Florrie a été initialement une source de plaisir culpabilisé ? C’est une possibilité. Une autre possibilité est que Florrie, à travers l’érotisation ultérieure de la fessée, maintienne l’illusion d’un père aimant et désirant. À la victoire sur le sentiment de honte se joindrait alors l’espoir de combler un vide paternel.

Surtout ne pas s’attacher…

Le thème du détachement affectif revient régulièrement dans les scénarios imaginaires. La personne désirée est vidée de ses qualités affectives. Elle n’est pas nécessairement dévalorisée, méprisée ou vue comme hostile Elle n’est qu’un simple objet de désir. La rencontre sexuelle se réduit à un échange des odeurs, des touchers, des goûts, des chairs. Aucun échange des cœurs, les seules priorités sont : le désir, l’excitation et la jouissance. C’est le sexe-plaisir sans souci d’intimité affective. Les jeunes d’aujourd’hui utilisent l’expression idiot friend
 (« copain de baise ») pour désigner ce type de relation sexuelle. Les couples échangistes sont aussi des adeptes de cet érotisme antifusionnel.

Une sexualité libérée de toute complication sentimentale est excitante dans la mesure où l’individu qui la pratique se concentre sur son plaisir sans se soucier du jugement de l’autre. Les hommes qui ont recours aux services des prostituées le savent bien. Ils peuvent, entre autres choses, exprimer sans culpabilité leur désir de domination ou leurs préférences érotiques atypiques. De plus en plus de femmes se sentent, elles aussi, à l’aise dans un contexte sexuel dépourvu de sentimentalité. Elles se voient donnant libre cours à leurs désirs de soumission ou de domination avec un inconnu. Souvent, lorsque les contrôles inhibiteurs ne sont pas trop forts, elles traduisent sans culpabilité leurs fantasmes dans la réalité. D’ailleurs, chez les couples échangistes, si c’est habituellement l’homme qui sollicite la complicité de sa compagne, une fois l’entente convenue, la compagne en question a souvent vite fait de trouver dans l’échange de partenaires une excitation et un plaisir qui lui conviennent parfaitement, au point même parfois d’indisposer son compagnon. Le détachement affectif permet à Éros de circuler plus librement. En même temps, il rend quasi inopérante l’anxiété d’abandon ; l’autre n’est qu’un objet de plaisir et sa perte, si décevante qu’elle puisse être sur le plan libidinal, a peu de chances d’entraîner de graves blessures affectives. Les hommes qui ont du mal à établir une intimité affective et les femmes qui ont subi des déceptions amoureuses à répétition peuvent se complaire dans une sexualité dépersonnalisée.

À l’amour, à la haine

Voilà un thème cher à Stoller. Je me permets de le citer : « […] C’est l’hostilité – le désir manifeste ou masqué de nuire à l’autre – qui induit et renforce l’excitation sexuelle. L’absence d’hostilité engendre l’indifférence et l’ennui sexuels. Dans l’érotisme, l’hostilité est la tentative sans cesse renouvelée d’annuler les traumatismes et frustrations de l’enfance qui ont menacé le développement de la masculinité et de la féminité » (Stoller, 1984, p. 24-25). De l’avis de Stoller, l’hostilité dans l’excitation érotique se manifeste non seulement dans le désir de faire mal, mais aussi par la déshumanisation, la fétichisation de l’objet. La plupart des individus ne seraient pas conscients du rôle de l’hostilité dans leur excitation. Toujours selon Stoller, seul un nombre limité de gens heureux n’aurait pas besoin de recourir à l’hostilité pour s’exciter. C’est avec une certaine tristesse que Stoller (1984) en arrive à la conclusion suivante : « Mon hypothèse ne fait qu’illustrer une fois de plus, au moyen de l’excitation sexuelle, ce que d’autres affirment depuis des siècles, à savoir que l’être humain n’est pas très porté à aimer – surtout quand il fait l’amour. C’est bien triste ! » (p. 58).

Les écrits de Stoller sont assez convaincants. Ses illustrations cliniques montrent clairement le rôle de l’hostilité dans les conduites sexuelles sadiques, où l’excitation naît du désir de blesser, de nuire, d’endommager, de dégrader l’autre. Le violeur, même si son acte n’est pas accompagné de jouissance, érotise indubitablement l’hostilité. Autre exemple : l’exhibitionniste qui montre son pénis à une inconnue dans l’espoir de la choquer, de l’indisposer, de lui faire peur. Cela dit, il n’est pas rare que l’hostilité imprègne des activités sexuelles valorisées socialement et considérées comme normales. Il faut alors scruter les pensées et les images qui accompagnent ces conduites. Prenons le cas d’un homme qui, tout en investissant la relation sexuelle, est surtout excité à l’idée de faire languir sa partenaire. À un premier niveau, on pourrait y voir un simple désir de domination, mais une étude plus approfondie du fantasme pourrait bien faire apparaître une charge importante d’hostilité, un désir de frustrer l’autre en la faisant attendre et en espérant ultimement qu’elle ne puisse jouir.

Si l’hostilité vers l’autre peut être érotisée, l’hostilité venant de l’autre peut aussi être excitante. Nous entrons alors dans l’enclave du masochisme. Il semble que le masochisme érogène soit plus fréquent chez la femme. Je suis de ceux qui croient qu’un certain degré de masochisme fait partie intégrante de la sexualité féminine. En revanche, quand le masochisme érogène est présent chez l’homme, il prend habituellement des formes plus extrêmes. Je reviendrai sur ce thème dans le chapitre portant sur les érotismes féminin et masculin. Pour le moment, je me contenterai de l’histoire de Nicolas et de Justine, tous deux masochistes.

Depuis son enfance, Nicolas désire se faire humilier par une femme. Vers l’âge de 10 ans, il a demandé à une de ses cousines de s’asseoir sur son visage. Son fantasme central est d’être attaché par une femme qui s’assoit sur son visage et qui lui ordonne de la lécher. Dans le réel, Nicolas traduit son fantasme par la recherche de femmes dominatrices. De son côté, Justine est une très jolie femme dans la vingtaine. Elle est secrétaire. Au travail et socialement, elle est réservée et pudique. Elle cohabite depuis plusieurs années avec une femme qui est une bonne complice affective et sexuelle. Sauf que, de temps en temps, Justine est envahie par son fantasme central au point de le réaliser. Celui-ci consiste à obéir aveuglément à tous les caprices d’un maître-bourreau pour qui elle n’éprouve aucun attachement affectif. Il est habituellement plus âgé qu’elle. Son rôle est de l’humilier en lui faisant faire toutes sortes d’activités sexuelles dégradantes. Justine doit lui obéir, sinon elle reçoit une punition terrible – un châtiment corporel par exemple. Non seulement elle obéit, mais cela l’excite de se sentir souillée. Lors d’une expérience réelle, un de ses maîtres a ordonné à une femme de déféquer sur le visage de Justine. C’en était trop cette fois, et Justine est partie, furieuse. Une fois chez elle, elle a pris une douche et s’est masturbée pensant à la scène de défécation. Ce qui était inacceptable dans le réel ne l’était pas dans son imaginaire : Justine a atteint l’orgasme.

La signification de ces conduites masochistes est complexe. À première vue, on pourrait y voir l’expression de tendances autodestructrices, mais le fait que ces conduites procurent du plaisir laisse penser que ce n’est pas la destruction de soi qui est d’abord recherchée, mais bien la jouissance. Et cette jouissance ne peut être obtenue que par le rabaissement ou la mutilation de soi. Telle est la prison dans laquelle est enfermé le masochiste : s’il veut jouir, il doit souffrir et être avili. Les sévices corporels et les humiliations peuvent être une expiation préalable au plaisir : le masochisme devient alors une façon de déculpabiliser le plaisir, une punition avant le péché. Ainsi s’expliquerait notamment le masochisme érogène mineur qu’on observe souvent chez les femmes. Je doute néanmoins que la plupart des masochistes sévères aient un Surmoi aussi accablant. Chez Justine, par exemple, l’obéissance et l’humiliation sont excitantes dans la mesure où elles permettent d’éviter une catastrophe plus grande, en l’occurrence la mort. Cette jeune femme s’excite pour ne pas subir l’irréparable, pour ne pas mourir, et c’est par l’humiliation et le plaisir qui l’accompagne qu’elle s’accroche à la vie. La conduite masochiste de Nicolas, elle, semble plutôt associée à une quête fusionnelle extrême ; elle a tout d’une défense contre l’angoisse d’abandon. Par ailleurs, il n’est pas rare de retrouver des éléments sadiques chez le masochiste érogène. Il suffit de penser au masochiste qui incite l’autre à le maltraiter à l’extrême, pour que l’autre puisse par la suite se sentir coupable.

Selon Stoller, l’érotisation de l’hostilité serait présente chez la plupart des individus. Il s’agirait d’une manœuvre défensive dont la fonction première serait de convertir un traumatisme sexuel en triomphe. On devrait donc, sur la base de cette hypothèse, observer des indices de traumatismes sexuels chez les personnes dont l’érotisme baigne dans l’hostilité. Tout comme Stoller, je pense que le mode d’érotisation d’un grand nombre d’individus recèle des traces d’hostilité. Je doute cependant que cette hostilité tienne lieu de défense systématique contre des traumatismes sexuels. Je crois plutôt qu’elle rejoint l’humain dans ses pulsions les plus archaïques – en premier lieu, les pulsions d’amour et de haine. Tout se passe comme si l’être humain était mû, d’une part, par un élan vers la vie, la créativité et la fusion et, d’autre part, par un élan vers la destruction et l’anéantissement. Une pulsion de vie lutte contre une pulsion de mort : c’est la conclusion à laquelle était arrivée Freud. L’érotisme ferait appel à ces deux forces antagonistes. Il n’y a pas non plus à s’étonner de retrouver plus d’hostilité dans l’érotisme d’un individu dont les pulsions de haine et de mort prédominent : plus un individu porte en lui de la haine, plus cette haine infiltre son érotisme.

Fusionner, défusionner

Heureusement, Éros n’est pas seulement nourri par la haine, la souffrance, la dégradation ou la destruction. Il vibre également aux sentiments nobles que sont l’amour et la tendresse. Ma mémoire déborde de témoignages d’individus situant leurs plus grandes voluptés érotiques dans le cadre d’une passion amoureuse réciproque. C’est bien connu, les amants sont seuls au monde ; trempés dans la poésie de l’amour, ils se vitalisent mutuellement en s’idéalisant. Ce lien fusionnel est propice aux mouvements régressifs. Comme dans la symbiose mère-enfant, l’amoureux s’abandonne entièrement à son objet d’amour. On assiste non seulement à un échange des cœurs, mais aussi à un désir puissant de rapprochement corporel. Le lien amoureux n’est pas toujours génitalisé – à preuve les amours platoniques –, mais, quand les amants font entrer Éros dans leur vie, ils accèdent à des voluptés incomparables, à des orgasmes quasi nirvaniques. En règle générale, l’élation amoureuse dynamise le désir érotique. Seulement voilà : l’amour-passion est assez éphémère…

Majoritairement, les fantasmes de type fusionnel n’ont pas le caractère exaltant que l’on trouve dans l’état amoureux. La personne se contente plutôt d’imaginer une relation sexuelle dans un contexte de tendresse et de partage affectif. Ces fantasmes fusionnels semblent plus fréquents chez les femmes. J’ai longtemps pensé que ces fantasmes avaient une faible valeur érogène et qu’ils servaient principalement à légitimer les fantasmes antifusionnels de la phase préorgastique. Aujourd’hui, je suis davantage porté à croire que les fantasmes fusionnels circulent plus librement dans l’imaginaire féminin que dans l’imaginaire masculin, pour la simple et bonne raison qu’ils sont moins menaçants. L’excitation féminine, moins focalisée sur le génital, peut même envahir le réseau affectif. Cela permet de comprendre pourquoi tant de femmes expriment de fortes émotions (joie, pleurs) lors de leurs expériences sexuelles. Chez l’homme, l’érotisation du lien fusionnel implique un abandon affectif qui risquerait de parasiter l’excitation génitale et de faire retomber l’érection pénienne. Pour cette raison, les fantasmes fusionnels, en dehors de l’état amoureux, sont plus discrets : le désir de l’homme est davantage activé par l’antifusionalité. Derrière les fantasmes antifusionnels masculins peuvent néanmoins se cacher des fantasmes fusionnels. Prenons l’exemple de l’homme qui a recours à une prostituée. À mesure que son excitation monte, il peut secrètement éprouver des sentiments de tendresse. Lors de la phase orgastique, il peut même avoir un élan amoureux pour cette femme. Ce sera son secret. Mes recherches sur l’imaginaire m’ont permis d’apprendre que certains hommes avaient, chose étonnante, des fantasmes antifusionnels lors de leur excitation, et des fantasmes fusionnels en phase orgastique. Comme s’ils se permettaient des fantasmes fusionnels une fois assurés de leur puissance orgastique ! Les histoires de Caroline et de Rolland illustrent bien ce jeu subtil entre les imaginaires fusionnel et antifusionnel.

Dans ses fantasmes masturbatoires, au début de l’excitation, Caroline imagine quasi invariablement un scénario sentimentalisé : elle est avec un homme qu’elle aime, ils ont des activités orogénitales, puis vient la pénétration vaginale en face à face. Pour parvenir à l’orgasme, Caroline doit cependant changer de scénario et imaginer qu’elle est avec deux hommes inconnus vis-à-vis desquels elle n’éprouve aucun attachement affectif. Elle est à quatre pattes et suce le pénis de l’un alors que l’autre la pénètre par-derrière. Elle atteint l’orgasme (dans la réalité masturbatoire) au moment où le premier homme éjacule dans sa bouche et l’autre dans son vagin. Les activités masturbatoires de Rolland empruntent un parcours fantasmatique inverse. Rolland s’imagine avec une inconnue ultrasexuée qui lui obéit au doigt et à l’œil. Puis, changeant de scénario quand il amorce sa poussée orgastique, il se remémore une femme qu’il a aimée passionnément.

Voilà deux itinéraires fantasmatiques bien contraires ! Caroline investit tout d’abord le lien fusionnel, pour ensuite se réfugier dans la non-fusionalité ; Rolland part du lien antifusionnel pour aboutir à la fusionalité. Dans mes recherches sur l’imaginaire, j’ai examiné les variations des contenus fantasmatiques en fonction des trois phases de la réponse sexuelle : l’excitation, le préorgasme et l’orgasme. J’ai constaté que l’imaginaire est rarement actif lors de la phase orgastique ; lorsqu’il l’est néanmoins, il a tendance à graviter autour du lien fusionnel. Habituellement, les fantasmes de la phase préorgastique sont plus stéréotypés et plus vivides que les fantasmes excitatoires. Les fantasmes fusionnels et antifusionnels peuvent osciller selon le cycle de la réponse sexuelle : certaines personnes ont, par exemple, des fantasmes fusionnels lors de l’excitation, des fantasmes antifusionnels lors de la phase préorgastique puis, de nouveau, des fantasmes fusionnels lors de l’orgasme.

Sur ce point, je m’en voudrais de passer sous silence l’intéressant phénomène du camouflage fantasmatique que j’analyserai d’ailleurs plus à fond dans le prochain chapitre. De même qu’un fantasme antifusionnel peut servir d’écran à un fantasme fusionnel, un fantasme fusionnel peut masquer un fantasme antifusionnel. Belle opposition entre les registres conscient et préconscient ! Reprenons l’exemple de Rolland. Ce qui l’excite en premier lieu, c’est d’être avec une femme hypersexuée, de la poser comme un simple instrument de plaisir et de lui donner des ordres ; puis, quand il entre dans la phase orgastique, il pense intensément à une femme qu’il a aimée passionnément. On peut voir dans ce passage une simple coupure fantasmatique, un passage de l’antifusionalité à la fusionalité, mais un second niveau d’analyse permet de supposer que, derrière la femme hypersexuée qui excite Rolland, se cache la femme qu’il a tant aimée. Comme cette femme, qui renvoie à une déception amoureuse et à une blessure narcissique, ne peut être imaginée en début d’excitation, l’excitation ne peut naître que de la femme hypersexuée pour laquelle aucun attachement affectif n’est éprouvé : le fantasme antifusionnel envahit de cette façon la conscience pour mieux masquer le fantasme fusionnel préconscient.

L’attrait du défendu et l’illusion du risque

Toutes les sociétés humaines connues ont imposé des restrictions à l’expression d’Éros
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. Sauf que, plus une société essaie de contrôler Éros, plus elle le rend attrayant. Selon Bataille (1961), « l’interdit engage à la transgression, sans laquelle l’action n’aurait pas eu la lueur mauvaise qui séduit » (p. 60). Si une minorité de personnes se permettent dans la réalité de passer outre un interdit, l’imaginaire, parce qu’il est à l’abri du regard social, demeure, pour le plus grand nombre, un lieu plus propice aux transgressions.

Les sociétés occidentales modernes sont plutôt permissives. Elles autorisent la plupart des activités sexuelles entre adultes consentants à la condition qu’elles se déroulent en privé. Sont donc proscrites les activités sexuelles dans les lieux publics ; le corollaire en est que l’interdiction de la sexualité au vu et au su de tous stimule l’imaginaire. De nombreuses personnes, des femmes en particulier, aiment imaginer qu’elles ont des relations sexuelles dans un lieu public, par exemple dans un ascenseur, un parc, une voiture en mouvement. Ce qui les excite, c’est la transgression doublée du risque d’être prises sur le fait. Toutefois, le risque ne doit pas être trop grand, car il se transformerait alors en angoisse. Ce qui est érotisé, c’est juste l’illusion du risque.

D’où vient cet attrait pour l’interdit ? Pourquoi cette fascination pour le risque ? Qu’ont en commun ces personnes dont l’érotisme est surtout alimenté par la transgression et le risque ? À la première question, je répondrais que la banalité est plutôt insipide ; elle renvoie au connu, à la routine, à l’usure du temps, par opposition à l’inattendu qui attire, même s’il peut effrayer. Or ce qui est permis peut aisément verser dans la banalité et perdre sa magie ; il en va tout autrement avec ce qui est défendu, aussi longtemps, en tout cas, qu’il n’est pas transgressé. Rappelons-nous l’histoire d’Adam et Ève. Il leur était permis de satisfaire leurs moindres désirs, sauf celui du fruit défendu. Sous l’emprise du démon, ils succombèrent à la tentation, et commirent le péché originel.

Si le défendu est si attirant, c’est surtout parce qu’il impose une contrainte au narcissisme primaire, mais la transgression d’un interdit comporte un risque de punition qui peut être totalement occulté. C’est souvent ce qui se passe chez les délinquants sexuels. Le risque d’être arrêté, condangé et incarcéré ne les inhibe guère. C’est comme si ce risque était mis hors jeu. En revanche, chez les personnes qui érotisent vraiment le risque, ce n’est pas la sanction, mais la possibilité de sanction qui est érotisée. Pourquoi, alors, cet attrait pour l’illusion du risque ? Pour confirmer au sujet qu’il est bel et bien dans le territoire du défendu ? Pour désactiver la crainte de la punition ? Pour satisfaire des désirs exhibitionnistes ? Pour choquer celui qui le surprendrait ? Un peu de tout cela, probablement. Il va sans dire que certaines personnes érotisent plus que d’autres le risque et le défendu. Comme je n’ai pas pu analyser de façon systématique leurs caractéristiques, je dois me contenter des constats suivants : d’une part, les personnes ayant des traits hystériques (histrioniques) semblent plus enclines à érotiser le défendu et l’illusion du risque, ce qui rejoint de nombreuses observations psychanalytiques ; d’autre part, les personnes qui érotisent le risque sont souvent porteuses de traits masochistes – dans son étude sur le masochisme, Reik (1953) en était arrivé à la même conclusion.

Voir et être vu

L’image occupe une place centrale dans l’érotisme humain. Elle peut être perçue extérieurement : elle s’impose au regard et le sujet la codifie érotiquement. Elle peut aussi venir du cerveau et accompagner la pensée. Jung (1923) dit des processus psychiques qu’ils ne deviennent des contenus consciemment appréhendés qu’après avoir été mis en images. Tomkins (1962) a développé une thèse similaire en affirmant que l’image est la condition de toute perception, et que rien ne peut être perçu tant que l’organisme n’a pas acquis une image centrale correspondante. Tentez l’expérience vous-même. Pensez, par exemple, à ce que vous avez fait aujourd’hui ou à ce que vous comptez faire demain. Des images naîtront dans votre esprit, à votre insu. Il se peut même que vous soyez incapable de penser à une personne ou à une chose sans vous représenter celle-ci sous la forme d’une image mentale. Le rêve, qu’il soit éveillé ou endormi, est une sorte de cinéma mental où les images se succèdent d’une façon plus ou moins cohérente. Il s’éteint quand les images disparaissent. Il m’est arrivé d’interviewer un aveugle atteint d’une cécité postnaissance. Il avait un monde imaginaire très fertile. Cet homme présentait notamment des composantes sadomasochistes et ses scénarios fantasmatiques étaient riches en détails et très « imagés
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 ». Par l’image mentale, l’érotisme se donne un objet, mais le rôle du visuel dans l’érotisme humain ne s’arrête pas là. Il y a aussi une force motrice qui potentialise cet érotisme, une force qui incite à voir ou être vu, à désirer ou à être désiré par le regard – « je la regarde, je la désire ; elle me regarde, elle me désire ». Voir et être vu peuvent se compléter : l’un voit et désire ; l’autre est vu et désiré. Telle est d’ailleurs la dynamique fondamentale qui favorise le rapprochement des sexes.

Depuis des temps immémoriaux, en effet, la femme cherche à attirer le regard de l’homme dans le but d’une union menant à la reproduction. Comment capter ce regard masculin ? En se posant comme désirable, en en mettant « plein la vue ». De son côté, l’homme surveille du regard ce qui pourrait l’exciter… Mes recherches sur l’imaginaire m’ont permis de constater que le fantasme d’être vu et désiré est largement répandu chez les femmes féminines. Je dirais même que c’est le fantasme féminin prédominant. Chez l’homme masculin – je fais ici abstraction des hommes féminins – le fantasme de voir et de désirer est le plus prégnant. Chez les couples homosexuels, on retrouve assez souvent cette complémentarité : un sujet désirant et un sujet désiré. Dans leurs formes extrêmes, ces fantasmes se transforment en voyeurisme-exhibitionnisme.

Domination ou soumission

Éros semble très à l’aise dans les rapports de domination-soumission. Je pense même que les désirs de domination et de soumission sont parmi les plus archaïques qui soient, et ce, dans la mesure où ils rejoignent la complémentarité fondamentale entre le masculin et le féminin. Selon toute vraisemblance, l’excitation érotique de l’homme primitif était principalement nourrie par le désir de dominer la femme en la pénétrant, et celle de la femme par le fait de se sentir désirée et dominée lors de la relation sexuelle. Ces fantasmes archétypaux de domination-soumission sont présents non seulement dans l’inconscient des hommes et des femmes d’aujourd’hui, mais aussi dans leurs fantasmes conscients.

Le penchant masculin à la domination est très exploité par les producteurs de films porno. L’adepte de ce cinéma s’identifie généralement à l’acteur qui domine l’actrice. Cette dernière, en plus d’être dominée, est traitée comme un instrument de plaisir qu’on jette après usage. Domination et hostilité se confondent, et les rapports glissent alors dans le sadomasochisme : ce qui devient excitant, c’est de dominer et de déshumaniser l’autre ou, au contraire, de se soumettre aveuglément et d’être rabaissé.

Si, le plus souvent, l’imaginaire féminin abrite le fantasme de soumission, tout comme l’imaginaire masculin le fantasme de domination, toutefois, et contrairement à ce que semblent croire les producteurs de X, les fantasmes féminins de soumission n’impliquent pas systématiquement des éléments masochistes. L’excitation de la majorité des femmes ne tient pas, en effet, à la dégradation, mais au sentiment d’envoûtement et de sécurité que procure la force masculine. Le fantasme de soumission à la puissance virile n’implique pas nécessairement une érotisation du rabaissement. En d’autres mots, la plupart des femmes sont excitées par une soumission non perverse, c’est-à-dire une soumission à la puissance virile pénétrante, « remplissante », sécurisante. C’est d’ailleurs ce qui explique le faible intérêt des femmes pour les films pornographiques fondés sur un rapport hostile de domination-soumission.

Dans leur émancipation sociale, les femmes se sont réapproprié le plaisir érotique, le « droit » à la jouissance qu’elles possédaient vraisemblablement au début de l’humanité. Le courant féministe n’est sûrement pas étranger à cette individuation érotique. Des fantasmes d’autosuffisance (jouissance en circuit fermé) et de domination ont ainsi pu émerger de l’imaginaire féminin. Par la suite, pourtant, il semble que le fantasme de soumission ait refait surface. Ces dernières années, j’ai recueilli nombre de témoignages de femmes qui étaient parfaitement autonomes sur le plan professionnel, mais qui étaient très excitées à l’idée de se soumettre sexuellement à un inconnu. Ces femmes peuvent-elles se permettre un tel scénario parce qu’elles sont suffisamment rassurées sur leur identité personnelle et leur féminité ?

À quoi attribuer les propriétés excitantes du fantasme de soumission ? Possiblement à l’illusion de sécurité qu’il procure. Une femme m’a ainsi dit : « Être dominée me plaît ; j’oublie alors toutes mes insécurités. » Par ce fantasme de soumission, une femme se donne l’illusion de s’abandonner entièrement et de perdre le contrôle pour pouvoir parvenir à la jouissance. Elle imagine qu’elle est sous l’emprise d’un homme dominant, elle se laisse envoûter par sa puissance phallique. L’homme imaginé n’a pas nécessairement une allure corporelle ultravirile, il n’est pas nécessairement doté d’un gros pénis, mais il a une forte personnalité et il domine la femme. Cette domination doit cependant se limiter à la sphère sexuelle. Un homme qui ne peut faire la distinction entre la « domination au lit » et la « domination dans la vie de tous les jours » est rarement convoité. Sauf par les femmes masochistes. Quand les fantasmes de domination-soumission deviennent trop menaçants, ils sont réprimés, symbolisés, voire transformés en leur contraire. Quand ils circulent trop librement dans l’espace imaginaire, ils risquent de verser dans le sadomasochisme.





3.

Éros le jour,

 Éros la nuit

Éros s’immisce dans le corps et l’esprit sous la forme de sensations physiques, d’attirances, de désirs, de fantasmes, de rêves. De cette production est conscientisé ce que le Moi peut tolérer. Les autres facettes d’Éros, celles qui engendrent trop de culpabilité, perturbent par trop l’équilibre psycho-affectif et deviennent trop dérangeantes, sont, en revanche, chassées de la conscience : l’Éros inconscient devient ainsi le repaire des désirs réprimés et refoulés
6
 – dit autrement, il est synonyme de « désirs consciemment indésirables ».

Pour certains, seule une infime proportion des désirs est conscientisée : ce qui émerge à la conscience peut même être à l’opposé du désir inconscient. Toutefois, comme les défenses du Moi sont moins opérantes dans l’activité onirique, ces désirs préconscients et inconscients sont plus susceptibles de poindre, ou d’être moins déguisés, que dans les fantasmes éveillés. L’Éros des rêves nocturnes traduit ainsi par ses contenus manifestes et latents des pièces maîtresses de l’inconscient sexuel, alors que l’Éros des rêveries diurnes peut donner accès à l’inconscient, mais à condition qu’on fouille le détail des contenus manifestes et qu’on le décode. Si Éros circule donc moins librement dans les rêveries diurnes que dans les rêves nocturnes, c’est toutefois dans le réel qu’il est le plus freiné. Les conduites sexuelles réelles ne représentent qu’une modeste fraction des désirs. De plus, elles peuvent être en discordance avec les préférences érotiques conscientes. Qu’on songe à l’individu qui a une activité hétérosexuelle réelle, mais qui doit imaginer un contact homosexuel pour avoir du désir et du plaisir. Dans un tel cas, le réel est non seulement en discontinuité avec le fantasme conscient, mais il est, selon toute vraisemblance, assez éloigné de l’inconscient sexuel. Si j’ai intitulé ce chapitre « Éros le jour, Éros la nuit », c’est parce que j’y fais référence aux manifestations érotiques conscientes et inconscientes. C’est aussi pour établir une distinction entre le fantasme éveillé et le rêve lors du sommeil – le jour pour le conscient et le fantasme éveillé ; la nuit pour l’inconscient et le rêve…

Fantasme, mon beau fantasme…

Tout d’abord, quelques précisions terminologiques. Le terme « fantasme » a surtout été mis en usage par la psychanalyse
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. En allemand, Freud utilise le mot phantasie
 pour désigner plusieurs phénomènes apparents dont les équivalents français sont : « imagination », « rêve éveillé », « rêverie ». Dans leur ouvrage Vocabulaire de la psychanalyse
, Laplanche et Pontalis (1968) proposent la définition suivante du fantasme : « Scénario imaginaire où le sujet est présent et qui figure, de façon plus ou moins déformée par les processus défensifs, l’accomplissement d’un désir et, en dernier ressort, d’un désir inconscient » (p. 152). Pour ma part, il me semble que le sujet n’est pas toujours présent, du moins consciemment, dans ses productions imaginaires, mais nous reviendrons plus loin sur ce point.

Le fantasme érotique éveillé est une représentation mentale plus ou moins imagée, à contenu sexuel explicite ou symbolique ; il s’accompagne d’une sensation de plaisir susceptible d’induire ou d’alimenter une excitation génitale
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. Parfois, la représentation mentale se réduit à une simple impression intrasubjective non imagée : c’est ce qu’on peut appeler un « fantasme blanc », ou « protofantasme ». Est-il besoin de préciser que le fantasme à contenu sexuel n’est pas nécessairement associé à un plaisir ? Il peut même, si la représentation imagée suscite une réaction anxieuse ou angoissante, avoir une valeur antiérogène.

Les quelques exemples qui suivent aideront à mieux saisir les nuances entre le fantasme érotique imagé, le fantasme érotique sans image, ou « fantasme blanc », le fantasme érotique à contenu symbolique et le fantasme à contenu sexuel antiérogène.

– Le fantasme érotique imagé. Monique imagine un rapport sexuel avec François. L’image qu’elle a de ce dernier au moment de la pénétration est très nette. Elle « voit » le regard de François qui la désire intensément. Ce scénario a un effet très excitant sur elle.

– Le fantasme érotique sans image. Rien n’excite autant Adrien que de penser qu’il est une sorte de « surhomme sexuel », maître dans l’art de faire jouir une femme. Aucune image ne supporte cette pensée.

– Le fantasme érotique symbolique. Mario est particulièrement excité quand il imagine des chiffres de 1 à 7. Quand il se masturbe, il voit défiler lentement les chiffres. Dès que le chiffre 7 lui apparaît, il jouit.


– Le fantasme à contenu sexuel antiérogène.
 Pourvue d’un imaginaire fertile, Valérie élabore des scénarios dans lesquels elle est dominée et humiliée. Le scénario d’une relation sexuelle avec un homme aimé non seulement n’a aucune résonance érotique, mais se révèle angoissant. Ce fantasme est, pour elle, antiérogène.

Si un fantasme érotique éveillé peut être spontané, l’image se formant hors de la conscience pour apparaître une fois constituée, il peut aussi être volontaire quand on se concentre pour faire naître ou maintenir une image donnée. Certaines personnes ont l’impression que leurs productions fantasmatiques ont toujours un caractère spontané. Cette impression est souvent une défense pour se déculpabiliser et ne pas se sentir responsable. En fait, les fantasmes accompagnant les activités sexuelles sont souvent provoqués volontairement ; une sélection volontaire des images mentales qui sont jugées les plus appropriées au désir du moment est ainsi opérée.

Porteurs d’une grande force érogène, certains fantasmes s’imprègnent à ce point dans l’espace l’imaginaire qu’ils conservent au fil des ans toute leur vigueur. Ce sont les fantasmes érotiques primaires. Ils prennent naissance dans des situations particulières ; très souvent, ils dérivent des premières excitations érotiques infantiles ou des masturbations pubertaires. Sur ces fantasmes primaires se greffent des fantasmes secondaires qui ont une existence beaucoup plus brève et dont le contenu s’élabore à partir de stimulations quotidiennes. Les fantasmes qui accompagnent la phase excitatoire sont habituellement plus variables et interchangeables, tandis que ceux qui précèdent l’orgasme paraissent plus stéréotypés et plus près des fantasmes primaires. À mesure que l’excitation progresse, les inhibitions se relâchent en partie, ce qui est propice à la transgression d’interdits. Lors de la phase orgastique, l’activité fantasmatique est généralement davantage réduite.

Pour désigner le contenu fantasmatique qui possède dans la vie actuelle la plus grande force érogène, j’utilise la notion de « fantasme central
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 ». Ce fantasme central peut se confondre avec le fantasme primaire ou en être une transformation défensive. Pour ce qui est de sa composition, un fantasme peut être constitué d’une seule image ; celle-ci peut être de courte durée (image éclair) ou prolongée et vivifiée volontairement par celui qui la fantasme. Plusieurs images peuvent aussi se succéder, plus ou moins rapidement sans respecter la séquence logique de la réalité : chaque image s’engloutit en une autre qui lui est étrangère. Enfin, d’autres représentations mentales s’articulent autour d’un scénario structuré dont les séquences ont une certaine logique entre elles. L’individu qui fantasme peut faire partie intégrante du scénario qu’il élabore. Il a alors l’impression d’être dans le scénario. Il peut, en revanche, n’en être que le metteur en scène et s’identifier plus ou moins consciemment à l’un ou l’autre de ses personnages (Crépault, 1981 ; 1997).

Les déguisements fantasmatiques

Dans mes travaux antérieurs sur la sexualité, j’ai rarement insisté sur la question des transformations défensives des fantasmes au cours du développement individuel. Je crois qu’elle mérite une attention particulière. Bien souvent, un fantasme manifeste, celui qui apparaît à la conscience, est un déguisement d’un autre fantasme moins acceptable pour le Moi. Certains fantasmes, tels ceux reliés à l’inceste, au sadisme et au masochisme, peuvent, parce qu’ils sont très déstabilisants, être refoulés de sorte qu’on n’en retrouve pratiquement aucune trace. Ces fantasmes insupportables au Moi conscient se transforment-ils en symptômes pathogènes, comme Freud (1908) l’a prétendu dans son article sur les fantasmes hystériques ? C’est une hypothèse intéressante, mais difficile à vérifier. Dans bien des cas, ces fantasmes chargés d’une forte culpabilité sont aménagés de telle sorte qu’ils deviennent tolérables pour le Moi. Ils sont astucieusement transformés tout en conservant leur valeur érogène
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. Ils peuvent être symbolisés, dépersonnalisés ou, à la limite, inversés.

– Exemple de symbolisation : l’érotisation fétichiste, où le fétiche se substitue au désir défendu.

– Exemple de dépersonnalisation : la personne qui fantasme, devenue simple metteur en scène, fait jouer par d’autres des rôles qu’elle refuse.

– Exemples d’inversion : un fantasme masochiste conscient peut dissimuler un fantasme sadique, un fantasme sadique cacher un fantasme masochiste ou encore un fantasme antifusionnel masquer un fantasme fusionnel. Dans ce genre de cas, l’examen attentif des contenus manifestes met presque invariablement sur la piste de la fantasmatique préconsciente et inconsciente.

C’est la lecture de l’article de Freud (1919) « Un enfant est battu » qui m’a initialement sensibilisé au phénomène des camouflages fantasmatiques. En explorant minutieusement les fantasmes érotiques prédominants, je me suis aperçu que, dans bien des cas, ces fantasmes n’étaient que des déguisements. Avant d’aller plus loin et de soumettre à la discussion mes propres observations, permettez-moi de reprendre l’analyse de Freud à propos du fantasme de fustigation. Freud commence son article en soulignant la fréquence du fantasme conscient de l’enfant battu chez ses patients présentant une hystérie ou une névrose obsessionnelle. Il fait référence à six de ses patients (quatre femmes et deux hommes) et suppose que ce fantasme est encore plus répandu chez les personnes « qui ne sont pas contraintes par une maladie manifeste ». J’ignore sur quoi Freud se fonde pour avancer une telle hypothèse : mes recherches empiriques montrent que le fantasme d’un adulte qui bat un enfant ne touche que 3 % des femmes hétérosexuelles et 2 % des hommes hétérosexuels
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. Quoi qu’il en soit, Freud estime que le fantasme de l’enfant battu a un caractère érotique dans la mesure où il est employé lors des activités masturbatoires et où des sentiments de plaisir et de satisfaction génitale s’y rattachent. S’interrogeant sur l’origine dudit fantasme, il écarte l’hypothèse de l’expérience personnelle réelle puisque les individus qui ont ce fantasme ont rarement été battus dans leur enfance. Sa curiosité le pousse alors à explorer plus à fond le contenu manifeste de ce fantasme.

Qui est l’enfant battu ? Est-ce toujours le même enfant ? Qui est celui qui bat l’enfant ? À toutes ces questions, Freud reçoit la même réponse de la part de ses patients : « Je n’en sais pas plus, un enfant est battu… » Ce qu’il découvre, en revanche, c’est que ce fantasme est né dans la prime enfance et qu’il est maintenu en vue de la satisfaction masturbatoire. Il essaie alors de décoder la genèse de ce fantasme, chez les filles en tout cas. Freud dégage alors trois phases, trois moments clés, dans sa formation. Une première phase, au tout début de l’enfance, voit la fille élaborer un fantasme à caractère sadique : « Mon père bat un enfant haï par moi. » Ce fantasme signifie que le père n’aime pas cet autre enfant (un frère, une sœur) ; il satisfait la jalousie de la fillette. Toutefois, la culpabilité liée au sadisme du fantasme et surtout à son caractère incestueux produit une transformation du fantasme, un renversement du sadisme en masochisme. C’est la deuxième phase. Le fantasme devient : « Je suis battue par mon père. » Pour la fillette, être battue signifie être aimée, être désirée par le père. Freud affirme que ce fantasme, parce que trop menaçant en raison de sa composante incestueuse, demeure généralement inconscient. C’est alors qu’il connaît sa troisième transformation et devient un fantasme dépersonnalisé, plus tolérable pour le Moi : « Un enfant est battu. » Ce fantasme s’introduit alors dans la conscience et devient nettement érogène. La personne qui bat est soit anonyme, soit un substitut du père – un professeur, par exemple ; celle qui élabore le fantasme agit comme simple metteur en scène ; elle se contente d’observer la scène ; dans la grande majorité des cas, ce sont des garçons inconnus (il peut y en avoir plusieurs) qui sont battus.

Certes, le fantasme ainsi réélaboré reste sadique, mais le déguisement de sa composante incestueuse le rend désormais acceptable. Ce qui excite en surface, c’est l’enfant battu. Ce qui excite en profondeur, ce sont les « sous-fantasmes non conscients », c’est-à-dire le fantasme d’être puni (masochisme) et le désir incestueux d’être aimé par le père. En d’autres mots, le fantasme conscient terminal, maintenant que sont altérés ses éléments les plus menaçants, est supportable pour le Moi – même s’il suscite une certaine culpabilité en surface. Le sadisme initial, dépersonnalisé, est devenu tolérable : ce n’est plus le père qui bat un enfant, mais un adulte inconnu. Quant au masochisme, massivement refoulé lors de la deuxième phase, il est masqué par le sadisme, c’est-à-dire par une inversion superficielle qui satisfait le désir masochiste par identification (subconsciente) à l’enfant battu. Aucun élément de la mise en forme terminale du fantasme conscient ne renvoie plus au désir incestueux. Habile déguisement de « désirs indésirables »…

J’ai dit plus haut que certains fantasmes étaient plus susceptibles que d’autres d’être évacués de la conscience ou transformés de façon à satisfaire les exigences du Moi. Entrent dans cette catégorie les fantasmes incestueux, les fantasmes sadiques, les fantasmes masochistes, les fantasmes liés à l’envie de posséder les organes génitaux de l’autre sexe et les fantasmes homosexuels (surtout chez les hommes à identité hétérosexuelle). Reste à comprendre pourquoi ces fantasmes sont si perturbants et pourquoi certaines personnes ne les répriment pas, mais les utilisent consciemment pour parvenir à une certaine excitation.

Les fantasmes sadiques et masochistes

Le fait que les fantasmes sadiques génèrent une forte culpabilité ne saurait étonner. Ils sont associés au mal, à la méchanceté, à la haine ; ils s’opposent à l’amour, à l’attachement affectif. Investir le mal revient à risquer d’être rejeté, d’être puni, de ne plus être aimé. Seuls les individus présentant des traits psychopathiques supportent aisément de telles représailles imaginaires. Le plus souvent, donc, le fantasme sadique est refoulé ou transformé. Il est dépersonnalisé, comme dans l’exemple freudien du fantasme d’un adulte battant un enfant, ou revêtu du déguisement d’un fantasme contraire, c’est-à-dire masochiste. Ce masochisme est une falsification qui n’a pas grand-chose à voir avec le vrai fantasme masochiste, beaucoup plus menaçant. Ce dernier, lorsqu’il apparaît précocement, c’est-à-dire dans la prime enfance, comporte un risque d’anéantissement de soi. Freud a peut-être raison quand il parle de l’existence d’une pulsion de mort, mais on peut supposer que cette pulsion du retour à l’inorganique, à l’anéantissement de soi, reste inconsciente chez la plupart des individus. Quand elle se traduit chez l’enfant sous forme de fantasmes conscients, elle devient une grande source d’angoisse, de sorte que le fantasme est évincé de la conscience ou habilement déguisé.

Mais l’inverse est aussi vrai et, dans certains cas, un fantasme sadique conscient peut aussi servir d’écran à un fantasme masochiste. Si je me fie à mes observations, les individus qui utilisent massivement des fantasmes sadiques pour s’exciter ont souvent des fantasmes masochistes inconscients (ou préconscients). De la même façon, les individus qui font surtout usage de fantasmes masochistes sont porteurs de fantasmes sadiques plus ou moins conscients. Dire que le sadisme et le masochisme forment les deux versants d’une même montagne est juste.

L’inceste

L’inceste est prohibé dans presque toutes les sociétés humaines (Ford et Beach, 1951). Bien que solidement ancré, son tabou n’empêche pas certaines transgressions ; surtout, cet interdit ne fait pas obstacle à l’émergence de désirs et de fantasmes incestueux.

Pour Freud, les désirs incestueux font partie intégrante du développement psychosexuel. Ils se tiennent à l’embrasure du conflit œdipien. Le garçon et la fille éprouvent un attachement érotique pour le parent du sexe opposé. Dans certains cas, par exemple quand il existe une complicité parentale, l’enfant amplifie ce désir au point de le préciser dans des activités fantasmatiques conscientes. De tels fantasmes sont une source importante de conflit et ont tendance à être évincés de la conscience ou transformés. Pourquoi ? Parce qu’ils vont à l’encontre des interdits sociaux, mais surtout parce qu’ils sont associés à de terribles menaces – chez le garçon la crainte de castration par le père-rival et, chez la fille, la peur d’être abandonnée par la mère.

L’autre sexe

Dans l’enfance et surtout lors des activités masturbatoires pubertaires, le fantasme de posséder les caractéristiques génitales de l’autre sexe est assez fréquent. La fille se voit avec un pénis (celui-ci renvoyant au phallus tout-puissant), et le garçon avec un vagin, synonyme de puissance maternelle. Ce fantasme d’envie des organes génitaux de l’autre sexe semble, toutefois, plus répandu chez les filles. La valorisation sociale du phallus, pour ne pas dire le culte du phallus, peut expliquer en grande partie cette fascination. Quoi qu’il en soit, le fantasme de l’envie du pénis est une source de conflit dans la mesure où il porte atteinte à l’identité féminine. Son refoulement ou son déguisement ne saurait donc étonner.

Le même sexe

Il en va de même en ce qui concerne le fantasme homosexuel, souvent conflictuogène lorsqu’il apparaît dans les pratiques masturbatoires de l’enfant ou de l’adolescent. Celui ou celle qui éprouve principalement des attirances homosexuelles peut maintenir intact ce fantasme, nonobstant un profond malaise existentiel dû à la désapprobation sociale. Il arrive aussi que ce fantasme homosexuel doive être éliminé de la conscience ou transformé en un « néofantasme » moins nuisible à l’intégrité du Moi.

De déguisement en déguisement

Voici quelques exemples de déguisement fantasmatique tirés de mon matériel clinique et des témoignages recueillis dans le cadre de mes recherches sur l’imaginaire.

Barbara : « Plutôt souffrir qu’avouer… »

Réseau conscient : fantasme masochiste

Réseau non conscient : fantasme incestueux

C’est pour se défaire de ce qu’elle appelle des « fantaisies sexuelles violentes » que cette jeune trentenaire, mariée et qui termine un doctorat en psychologie clinique, consulte en sexoanalyse. Elle dit espérer ainsi arriver à investir le courant tendre de la sexualité. « Féministe modérée », elle considère ses fantaisies sexuelles comme incompatibles avec sa conception de l’égalité des sexes.

Barbara est l’épouse d’un homme d’à peu près son âge, qui lui rappelle son père, comme elle me l’explique. La plupart des hommes qu’elle a fréquentés avant son mariage avaient entre vingt et trente ans de plus qu’elle. Deux fantasmes, de longue date, l’amènent au plaisir. Dans le premier, un homme beaucoup plus âgé et doté d’un pouvoir social l’humilie, la bat et la viole ; dans le second, elle imagine qu’elle a 12 ans et qu’un homme âgé l’initie sexuellement. Son conjoint, qu’elle a mis au courant au début de leurs fréquentations, lui a répondu qu’il cultivait pour sa part des fantasmes de domination à caractère sadique. Lors de leurs rapports sexuels, il l’humilie, lui pince les seins et les fesses et l’insulte. Il l’a giflée une fois et cela lui a plu. De temps en temps, Barbara réalise avec son époux son fantasme d’initiation et joue le rôle d’une fille de 12 ans. En dehors de la sexualité aussi, son mari se montre parfois rude à son égard, et elle lui reproche de ne pas faire la distinction entre leur sexualité et la vie courante. La seule fois où Barbara est parvenue à l’orgasme avec un fantasme masturbatoire fusionnel, c’était en imaginant une activité sexuelle avec une femme.

Barbara décrit son père comme un homme de pouvoir, fort d’une brillante carrière médicale, et énumère, parmi ses souvenirs d’enfance, les souliers cirés et le pas élégant de cet homme distant dont elle cherchait constamment le regard, l’affection et l’amour. Elle dit : « J’ai idéalisé mon père. » Il avait plusieurs maîtresses, et Barbara en était jalouse. Un jour, vers l’âge de 12 ans, elle a découvert dans les tiroirs de son père des livres sur la Seconde Guerre mondiale et des revues pornographiques. Elle a alors associé violence et sexualité. L’époux qu’elle a choisi est, comme son père, un homme distant et peu affectueux.

Le fantasme masochiste de Barbara est la déformation de son fantasme incestueux. Au cours de la cure sexoanalytique, des souvenirs de son attachement érotique au père ont émergé et l’ont fortement déstabilisée. Une série d’insights lui ont permis de comprendre les couches souterraines de son fantasme et les transformations opérées pour le rendre tolérable. Elle a opté pour un substitut du père, en l’occurrence son mari ou, précédemment, l’un ou l’autre des hommes âgés qu’elle a fréquentés. Cela fait, elle a introduit un caractère masochiste dans son fantasme, une sorte d’expiation préalable au plaisir. Elle a ainsi rendu son fantasme légitime. C’est comme si cette jeune femme se disait : « Non seulement ce n’est pas avec mon père que j’ai une relation sexuelle, mais je peux avoir du plaisir puisque j’ai expié préalablement, en étant dégradée. »

Le masochisme de Barbara complète inconsciemment le sadisme présumé de son père, un sadisme auquel elle a conclu en associant les revues pornographiques et les livres sur la guerre. Ce fantasme, pourtant contraire à son idéologie féministe est, outre un moyen d’accéder à l’excitation et à la jouissance, une nécessité affective : il lui donne l’illusion d’être aimée par son père, c’est-à-dire de s’aimer soi-même. Ce fantasme incestueux intolérable aurait pu être masqué par un fantasme homosexuel ; il ne l’a pas été, mais c’est toutefois dans un contexte fantasmatique homosexuel que notre trentenaire s’est permis d’investir érotiquement le lien fusionnel et de parvenir à la jouissance. Les expériences homosexuelles de Barbara ont été rares – trois partenaires d’un soir –, mais elle a réussi, du moins à une occasion, à avoir du désir (sans atteindre l’orgasme) dans un contexte fusionnel. Notons, pour terminer, que Barbara oppose à son attirance homosexuelle une résistance d’autant plus farouche qu’elle la juge encore moins acceptable que sa composante masochiste hétérosexuelle.

Dolorès : souffrir pour devenir un homme

Réseau conscient : fantasme masochiste de la prisonnière

Réseau non conscient : envie du pénis, fantasme incestueux et fantasme de la mort

L’histoire de Dolorès est une autre illustration instructive de ce qu’est un déguisement fantasmatique. Le fantasme conscient de Dolorès est d’être la prisonnière de deux hommes plus âgés qu’elle, et de subir les pires humiliations sexuelles. Toutefois, ce fantasme dissimule d’autres fantasmes qui ne sont jamais devenus conscients ou qui, sitôt conscientisés, ont été réprimés.

Quand elle se masturbe en recourant à son fantasme, Dolorès jouit au moment où elle imagine qu’elle avale « bruyamment » le sperme d’un des hommes et qu’elle le regarde droit dans les yeux en signe de triomphe. C’est ainsi qu’elle sort victorieuse des « atrocités sexuelles » subies. Le fait qu’elle avale le sperme semble traduire un désir d’appropriation de la puissance phallique. Elle avoue d’ailleurs adorer, dans la réalité, pratiquer des fellations et avaler le sperme de ses partenaires. Elle aime aussi se faire sodomiser.

Le pénis semble plus envié que désiré chez Dolorès. C’est comme si, par la fellation qu’elle pousse à son terme, elle essayait de dérober la puissance phallique et la masculinité de l’homme. Dans la réalité, elle n’a pas besoin d’être forcée d’aller jusque-là ; elle prend l’initiative. Ce qui l’excite consciemment, c’est d’avoir un pouvoir et un contrôle sur son partenaire. Dolorès raconte qu’elle aurait aimé être un garçon quand elle était enfant ; il lui est même arrivé d’imaginer qu’un pénis lui poussait, mais elle ne se souvient pas d’avoir utilisé un tel fantasme dans ses pratiques masturbatoires. Il l’aurait probablement par trop déconcertée. Son fantasme de prisonnière lui permet de maquiller habilement cette envie de pénis. Ce fantasme masochiste conscient de Dolorès sert, par ailleurs, d’écran à un fantasme incestueux. Les hommes de son fantasme ont vingt ans de plus qu’elle. Quand je lui demande pourquoi elle choisit des hommes d’environ 40 ans, elle me répond qu’un homme trop vieux ne serait pas excitant. Mais pourquoi pas des hommes de son âge, comme dans la réalité ? Elle l’ignore, c’est un mystère. On peut penser que ces hommes plus âgés renvoient à l’image paternelle, à l’attachement incestueux au père : un père « pas trop vieux », semblable à celui qu’elle avait quand elle était enfant, mais, en même temps, qui ne la renvoie pas directement à la transgression de l’inceste. C’est par cette logique de l’écart d’âge raisonnable, et par la contrainte de la prison, que Dolorès dissimule son désir incestueux.

Cette très jeune femme a traversé des phases dépressives majeures à l’adolescence. Elle a nourri des idées suicidaires, et a même tenté de mettre fin à ses jours. Tout cela pour se libérer de son mal de vivre… Il lui est arrivé d’être excitée à l’idée de mourir. Son fantasme de prisonnière se double d’ailleurs d’un fantasme de mort. En désobéissant, Dolorès court le risque d’être punie par la mort. Cette pensée est à la fois angoissante et enivrante. On le voit, le fantasme conscient de la prisonnière est une transformation pour le moins subtile de plusieurs fantasmes : l’envie de pénis, l’attachement incestueux et l’anéantissement ; maintenus comme tels dans le territoire de la conscience, ceux-ci seraient insupportables.

Julia et Monsieur X

Réseau conscient : fantasme de pénétration avec un inconnu viril et plus âgé

Réseau non conscient : fantasme homosexuel, fantasme incestueux, fantasme d’envie du pénis

Le fantasme conscient le plus érogène de Julia gouverne aussi bien ses masturbations que ses activités sexuelles conjugales. Il consiste à se faire pénétrer par un inconnu plus âgé qu’elle et qui la désire fortement. Ce fantasme vieux de deux ans lui permet d’atteindre l’orgasme. La version originale de ce fantasme, longtemps utilisée, était la suivante : pendant qu’un homme la pénétrait a tergo
 (en levrette), Julia « pénétrait » une femme qui lui faisait face, une femme aux gros seins, soumise et féminine. L’homme, toujours un inconnu, était plus âgé, viril, et possédait un gros sexe. Il était tellement excité qu’il ne pouvait se contrôler.

Comme on peut le constater, la composante homosexuelle est absente dans le fantasme actuel de Julia. Cela dit, Julia dit avoir été pendant longtemps troublée par ses inclinations homosexuelles. À l’adolescence, elle était surtout attirée par les femmes, et encore aujourd’hui, elle a tendance à regarder et à objectiver le corps féminin comme si elle était un homme. Toutefois, son attirance homosexuelle la perturbe, car elle a l’impression qu’elle porte atteinte à son identité féminine. Aujourd’hui, la composante homosexuelle a disparu du fantasme, mais Julia a toujours l’impression que la femme qu’elle pénétrait jadis est là. C’est comme une sorte de fantôme. On peut donc dire que l’image a été occultée, mais que le fantasme – non imagé – demeure présent. C’est tellement vrai que cette attirance homosexuelle transpire dans ses rêves nocturnes.

L’homme du fantasme de Julia est toujours plus âgé. Il est viril, il a un gros pénis. Il est réduit à une chose. Julia n’éprouve à son égard aucun sentiment de tendresse ou d’affection : le seul fait de le regarder dans les yeux pourrait faire cesser son excitation. Qui est cet homme ? À qui renvoie-t-il ? Julia reconnaît qu’il pourrait avoir l’âge de son père, à qui elle était très attachée. Pour elle, c’était quelqu’un de fort, la seule personne à pouvoir la consoler. A-t-elle déjà été consciente de son attachement érotique à son père ? Cette pensée, bien qu’assez près de son champ conscient, l’indispose grandement. Chez Julia, le désir incestueux doit être falsifié : l’homme de son fantasme a le même âge que son père, mais elle ne l’aime pas ; elle le déshumanise même en le réduisant à un phallus. Trafiqué de la sorte, le désir incestueux devient acceptable.

L’homme de son fantasme la désire et la pénètre (vaginalement ou analement). Cette première séquence du fantasme traduit chez Julia le besoin d’être confirmée dans sa féminité et sa désirabilité. Suit, dans une seconde séquence, l’identification à l’homme et à son pénis (gros). Cette envie du pénis remonte au fantasme d’origine : Julia est pénétrée par un homme dans le vagin-anus, et elle pénètre en même temps une femme (le pénis de l’homme devenant son propre pénis).

Loïc : « Je suis une femme qu’on prend de force… »

Réseau conscient : fantasme d’une femme prise de force par un homme viril

Réseau non conscient : fantasme homosexuel et fantasme de domination hostile

Loïc est un brillant commercial au début de la trentaine. Il consulte en sexoanalyse en raison de son impuissance coïtale primaire : il n’a jamais réussi à pénétrer une femme (Crépault, 1997). Toutefois, il parvient à l’érection dans les activités extracoïtales, surtout quand il caresse sa partenaire, et se masturbe régulièrement jusqu’à l’orgasme en ayant recours au même fantasme depuis plusieurs années. Voici ce fantasme : « Je ne fais jamais partie du scénario ; j’imagine une femme désirable qui est caressée de force par un homme très viril ; elle résiste, mais son corps la trahit ; mon excitation suit celle de la femme. » Loïc a l’impression de partager l’excitation et l’orgasme de cette femme. À l’occasion, il ajoute à son scénario d’autres ingrédients : par exemple que la femme est attachée, que l’homme viril ordonne à un autre homme de la caresser ou encore qu’il oblige la femme à pratiquer une fellation sur un autre homme. Le dénouement du scénario est toujours le même : la femme jouit et Loïc éjacule au même moment dans la réalité masturbatoire. Loïc se dit prisonnier de son fantasme. Il voudrait s’en débarrasser, mais il en est incapable.

Examinons brièvement les personnages du scénario. La femme du fantasme est très désirable et célèbre ; c’est une vedette de télévision, une actrice de cinéma ou une playmate. Elle est non consentante et résiste tout au long du scénario. Elle dit non jusqu’à la fin, mais elle perd le contrôle de son corps et atteint l’orgasme. Elle est porteuse d’un secret qu’elle refuse de livrer, ce qui justifie l’hostilité de l’homme viril. La même femme peut être évoquée à plusieurs reprises, parfois pendant des mois. En revanche, le personnage de l’homme viril n’est, lui, jamais corporalisé. C’est une sorte d’entité masculine. Son rôle est de caresser de force une femme que Loïc a préalablement désirée ; jamais il ne la pénètre.

Loïc ne s’intéresse aucunement à ce que peut ressentir l’homme viril de son fantasme. Il s’introduit dans la femme ; il « observe de l’intérieur » l’excitation qu’elle ressent en dépit de ses résistances. Loïc entre dans la femme pour mieux saisir l’humiliation qu’elle ressent. Lors d’une séance, il laissa échapper cette phrase : « C’est comme si je me vengeais de la belle femme ! » Loïc semble se réfugier dans la femme pour se donner l’illusion qu’il n’a rien à voir avec cette « prise d’otage », mais il jouit de la jouissance non consentante de la femme. Pour le reste, il a la nette impression que son fantasme sort de nulle part.

Quand je le questionne sur sa vie imaginaire antérieure, cet homme répète qu’il a déjà imaginé à l’adolescence des activités sexuelles normales avec des filles. Finalement, il parvient à se rappeller l’existence d’autres contenus fantasmatiques. Il se souvient que vers l’âge de 15 ans, il a imaginé, lors de pratiques masturbatoires, qu’il caressait des filles sans leur consentement. Il se rappelle aussi que, vers l’âge de 13 ans, il était excité à l’idée d’être caressé de force par un garçon ou un homme adulte, ce qui a engendré chez lui une peur terrifiante d’être homosexuel. Cette composante homosexuelle est habilement déguisée dans son fantasme actuel, puisque ce n’est pas lui que l’homme viril caresse de force, mais la femme. Comme Loïc s’est identifié à la femme, il peut s’exciter par procuration, même si cette excitation est fournie par l’homme viril. L’autre fantasme adolescent, celui de caresser une fille sans son consentement, a également été modifié, puisque ce n’est plus Loïc qui agit, mais le personnage viril auquel il a recours (et qu’il souhaiterait devenir) qui fait ce « travail » : le fantasme de domination hostile a été falsifié parce que Loïc ne se perçoit pas suffisamment masculin et que ce fantasme menace son intégrité narcissique.

Victor : homme ou femme ?

Réseau conscient : fantasme de l’homme-femme

Réseau non conscient : fantasme homosexuel

Victor est dans la cinquantaine. Il a très bien réussi dans le milieu de l’art. Il cohabite depuis quinze ans avec une femme qu’il décrit comme féminine corporellement, mais assez masculine dans sa façon d’être. Auparavant, il a été marié pendant une douzaine d’années avec une femme dépendante. Peu avant son divorce, il est tombé amoureux d’une artiste ; celle-ci l’a abandonné et sa déception a été très grande. Cette peine d’amour a créé une discontinuité narcissique et l’a incité, par vengeance, à conquérir plusieurs femmes et à les abandonner. C’est à partir de ce moment que son imaginaire éveillé s’est modifié. Il a commencé à élaborer un scénario où l’objet de son désir était un personnage hybride, le haut de son corps étant très féminin et le bas tout à fait masculin avec, notamment, un gros pénis. Cela dit, ce n’était pas un travesti. Ce n’était pas un transsexuel en quête d’une transformation chirurgicale, mais un être qui investissait son pénis et dont le haut du corps n’était pas une caricature de la féminité comme chez le travesti homosexuel
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. Quant à son visage, il était rempli de douceur et ses seins étaient menus.

Au fil des ans, ce fantasme d’homme-femme a envahi complètement l’espace imaginaire de Victor. Celui-ci a cherché à lui donner plus de vraisemblance. Pour ce faire, il a eu recours à Internet, au virtuel, cette zone entre l’imaginaire et la réalité. À quelques reprises, il a eu des relations sexuelles réelles avec des individus qui se rapprochaient de son fantasme. Ses passages à l’acte ont été en général plutôt insatisfaisants. Au cours de la cure sexoanalytique, nous avons exploré ce fantasme d’homme-femme dans les moindres détails. Il est apparu qu’il servait, entre autres choses, d’écran à un fantasme homosexuel. Revenons quelques instants à l’histoire de Victor pour mieux comprendre ce déguisement fantasmatique.

Victor était un enfant doué. Tout au long de son enfance, il a essayé de plaire à sa mère par ses performances scolaires. Il recherchait son regard, son attention, son amour. En vain. Son père avait un rôle mineur dans la famille. Victor dit : « C’est ma mère qui portait la culotte. » À l’école, enfant, il était perçu comme efféminé par les autres garçons, ce qui le perturbait. À l’adolescence, il a eu quelques relations sexuelles avec un de ses bons amis. Par la suite, il a essayé d’afficher des allures masculines, mais a été ridiculisé par des hommes plus virils à plus d’une occasion. Les traits narcissiques de sa personnalité le rendaient très vulnérable au jugement des autres. Il s’efforçait de se définir comme hétérosexuel. Il était excité en imaginant qu’il avait plusieurs femmes esclaves, mais, en même temps, il avait du mal à concevoir comment un tel fantasme pourrait se traduire dans la réalité.

Au fond, Victor a l’impression de manquer d’agressivité phallique. La femme qu’il a épousée était dépendante sur le plan affectif ; cela le rassurait dans ses compétences masculines. Il nourrissait néanmoins le désir de rencontrer une femme plus dominante, plus masculine, plus phallique, et était particulièrement attiré par les femmes aux petits seins, alors que les femmes rasées le répugnaient : la femme qui l’attirait ressemblait à un homme, son fantasme hétérosexuel de surface laissait déjà entrevoir un fantasme à caractère homosexuel. Victor n’avait jamais été rejeté par une femme. Quand il a été abandonné par la femme-artiste dont il était amoureux, cela lui a été insupportable, et son penchant homosexuel s’est amplifié. Pourtant, son Moi n’aurait pu tolérer un fantasme homosexuel explicite. D’où le déguisement par la mise en forme du fantasme de l’homme-femme. Est-ce un fantasme bisexuel ? Je crois qu’il s’agit plutôt d’un fantasme « trisexuel ».

Au cœur du fantasme érotique

Ces histoires jettent un peu de lumière sur les couches souterraines de l’imaginaire et les métamorphoses que subissent les fantasmes infantiles. Les désirs qui menacent l’intégrité du Moi et qui sont incompatibles avec le Surmoi sont évacués de la conscience ou s’infiltrent de façon anonyme dans les scénarios fantasmatiques. Pourquoi, cela étant, certaines personnes conservent-elles pratiquement intacts leurs fantasmes infantiles, en particulier leurs fantasmes de nature incestueuse ? Parmi les hommes et les femmes que j’ai interrogées, certains ont reconnu être excités à la pensée d’avoir des relations sexuelles avec leur père, leur mère, leurs frères ou leurs sœurs. Était-ce en raison d’une faiblesse de leur Surmoi ? Ou bien à cause de traits particuliers de leur personnalité ? Était-ce parce qu’elles avaient eu des expériences incestueuses manifestes ? Peut-il y avoir complicité fantasmatique sans passage à l’acte avec l’objet incestueux ? Je n’ai pas de réponses claires à ces questions. J’ai toutefois remarqué que la plupart des hommes qui admettaient avoir des fantasmes incestueux conscients avaient été témoins d’activités sexuelles de leur mère avec leur père ou avec d’autres hommes ; de surcroît, leur mère avait eu des conduites séductrices à leur égard, par exemple en s’exhibant devant eux. Du côté des femmes, les fantasmes incestueux conscients semblaient plutôt le résultat d’une complicité fantasmatique avec leur père sans qu’il y ait eu nécessairement passage à l’acte.

Statistiquement, donc, certains fantasmes sont plus fréquents que d’autres dans nos sociétés occidentales. Quelles sont les significations conscientes et inconscientes de ces fantasmes partagés par un grand nombre de personnes ? Je me contenterai, ici, d’analyser les plus fréquents.

Homme viril cherche femmes désirables

L’homme et la femme ont besoin d’être rassurés sur leur identité de genre : l’homme essaie de se convaincre et de démontrer aux autres qu’il est suffisamment masculin ; la femme fait de même avec sa féminité. Comment ? En affirmant sa virilité, son agressivité phallique pour ce qui est des hommes ; en mettant en relief sa désirabilité corporelle pour ce qui est des femmes. Un homme est plus vulnérable qu’une femme dans son identité de genre, et cette plus grande fragilité l’amène à surinvestir la sexualité. Chez lui, la libido exacerbée est d’ailleurs bien souvent une formation défensive visant à enrayer les insécurités inhérentes à son identité masculine. Un homme se prouve qu’il est vraiment masculin par des exploits phalliques de toute sorte dans la réalité, mais ses plus grands exploits, il les vit surtout dans ses constructions fantasmatiques, et l’imaginaire est le royaume de l’illusion. Dans son imaginaire, il ébauche des scénarios où il affirme sa puissance virile.

Les hommes qui ont accepté d’évoquer devant moi leurs fantasmes érotiques m’ont presque toujours décrit des scénarios d’affirmation de puissance virile. Plusieurs m’ont ainsi affirmé : « Mon fantasme préféré est de faire l’amour avec deux ou plusieurs femmes à la fois. » D’autres trouvaient particulièrement excitant d’imaginer une scène où ils faisaient jouir une femme jusqu’à l’épuisement total. Un autre fantasme qui revenait souvent était celui d’être le maître incontesté d’une ou plusieurs femmes. Tous ces fantasmes ont la même visée : donner à l’homme l’illusion qu’il est bien ancré dans sa masculinité et dans son hétérosexualité.

Les femmes, quant à elles, m’ont surtout rapporté des fantasmes où elles étaient fortement désirées. Voici quelques-uns des scénarios les plus courants : « Ce qui m’excite le plus, c’est d’imaginer un homme viril qui est fou de désir pour moi et qui ne peut se contrôler… » ; « Mon fantasme préféré est de me déshabiller graduellement devant plusieurs hommes et de sentir leur désir… » ; « Je suis facilement excitée quand j’imagine qu’un homme prestigieux me préfère à une autre femme… » ; « Quel plaisir que d’imaginer qu’un homme me trouve belle et désirable et qu’il ne peut se passer de moi ! » Ces fantasmes ont un point commun : la femme trouve un immense plaisir à être désirée.

Pour une femme, être désirée n’a pas seulement pour effet de confirmer son identité féminine ; cela a aussi une fonction narcissisante. C’est comme si la femme se disait : « Je suis désirable, donc les autres m’aiment et je peux m’aimer. » Être désirée, c’est en plus détenir un certain pouvoir sur l’homme. Le discours féministe a insisté sur le pouvoir phallique, et ce pouvoir est indéniable, mais il y a aussi le pouvoir de la désirabilité et nombreuses sont les femmes qui s’en servent. Je dirais même que ce pouvoir de désirabilité est supérieur à bien des égards au pouvoir phallique. L’histoire est d’ailleurs là pour le confirmer. Combien d’hommes socialement influents se sont laissé subjuguer et dominer par des femmes désirables ! Bien sûr, ce pouvoir est surtout entre les mains de femmes jeunes et il est souvent assez éphémère, mais on aurait tort de le sous-estimer.

Coït, vous avez dit coït ?

Le fantasme du coït est probablement le plus universel. Il renvoie toutefois à différentes significations. Il peut être associé à la reproduction, à la fusion des corps et des cœurs, à la domination phallique, à la soumission… Quand j’ai questionné des hommes et des femmes sur ce thème, la plupart se sont contentés d’une réponse assez vague : « J’imagine que je pénètre une femme… » ; « J’imagine que je suis pénétrée par un homme… » Quand je leur ai demandé des détails sur ce qu’ils éprouvaient, ce qu’ils ressentaient vis-à-vis de leur partenaire, sur leur position préférée, ce même fantasme prenait alors des significations très différentes.

Chez l’homme, le fantasme coïtal est principalement lié à l’affirmation de la puissance phallique alors que chez la femme, il renvoie plutôt au désir de se laisser envelopper par cette puissance ou encore au désir d’être remplie, fécondée, de fusionner. Cela est surtout vrai dans la position coïtale où l’homme est au-dessus de la femme. La position a tergo
 se prête mieux à la dépersonnalisation de la rencontre sexuelle. Dans cette position plus « animale », la femme peut réduire l’homme à un pénis dispensateur de plaisir et être assimilée à un vagin anonyme. Les femmes qui souhaitent être pénétrées profondément favoriseront cette position coïtale.

La position cavalière (la femme assise sur l’homme) semble plus invitante pour d’autres femmes. Plusieurs ont mentionné que, dans la réalité, elles parvenaient plus facilement à la jouissance dans cette position parce qu’elles contrôlaient mieux leur excitation. « Quand je suis assise sur un homme, je peux mieux aller chercher mon plaisir », m’a dit l’une d’elles. Cette réalité plus satisfaisante est, évidemment, susceptible d’être récupérée sur le plan fantasmatique… La position cavalière est reliée chez la femme à un désir de domination ; la femme peut même se donner l’illusion d’être la « pénétrante ». Les femmes qui rivalisent avec les hommes pour la puissance phallique ont tendance à valoriser cette position dans la réalité ou dans leurs fantasmes excitatoires, leurs fantasmes préorgastiques gravitant davantage autour de la perte de contrôle et de la soumission. Chez les hommes, la position cavalière répond habituellement à un besoin de passivité ; elle semble être privilégiée par les hommes féminoïdes ou par ceux qui doutent de leur masculinité.

Des craintes par rapport au pénis ou au vagin peuvent entraver la perception positive de la relation coïtale. Certains hommes perçoivent le vagin comme un organe destructeur pouvant, à la limite, les castrer (fantasme du vagin denté). Au lieu d’être investie érotiquement, la relation coïtale devient pour eux une activité dangereuse pouvant mettre en péril leur virilité : le fantasme coïtal est alors source d’anxiété. Il en est de même chez les femmes vaginiques dont la contracture involontaire des muscles périvaginaux et du releveur de l’anus rend impossible ou extrêmement difficile la pénétration. Les témoignages de ces femmes vaginiques se ressemblent : elles ont l’impression que leur vagin est trop petit et que le pénis de l’homme est trop gros ; cette disproportion perceptuelle leur fait anticiper une douleur ; elles ferment l’entrée vaginale avant de souffrir. Paradoxalement, certaines femmes vaginiques sont excitées par le fantasme d’être pénétrée de force. Bien sûr, elles ne voudraient pas réaliser leur fantasme. Est-ce une fuite en avant ? Une victoire sur le sentiment d’incompétence coïtale ? Est-ce une réaction masochiste, un retournement en plaisir de la douleur anticipée ? Probablement un peu de tout cela.

D’autres craintes peuvent freiner l’investissement érotique du coït, réel ou imaginaire. Avant la découverte des méthodes contraceptives efficaces, nombreuses étaient les femmes qui redoutaient une grossesse non désirée. Cette crainte parasitait non seulement la réalité, mais avait aussi des répercussions négatives sur l’imaginaire. Dans les sociétés où la virginité est survalorisée, une femme non mariée s’interdit non seulement le coït réel, mais elle peut aussi censurer ses fantasmes coïtaux de peur d’être envahie par ceux-ci et amenée à les réaliser. La menace du sida peut également désactiver, au moins en partie, l’attrait pour une relation coïtale réelle. Évidemment, le coït imaginaire est à l’abri de cette menace, mais la réalité contamine parfois l’imaginaire. D’ailleurs, si les fantasmes coïtaux ont perdu de leur valeur au cours des deux dernières décennies, et c’est ce que mes plus récentes recherches semblent indiquer, c’est sans doute en partie à cause de cette pollution de l’imaginaire par la réalité.

Pourquoi pas la bouche ?

Il n’y a pas si longtemps, les contacts orogénitaux étaient mal perçus tant par les autorités religieuses que par les représentants de l’intelligentsia médicale. On n’hésitait pas à les juger pathologiques s’ils étaient préférés à la relation coïtale. Aujourd’hui, ils font partie intégrante de la vie sexuelle de la plupart des couples, et une personne qui éprouve une répulsion pour de telles activités peut même être perçue comme anormale. Chose sûre, les activités orogénitales réelles ne procurent pas le même degré d’excitation chez tous les individus. Certains les pratiquent surtout pour faire plaisir à leur partenaire sans en retirer une véritable excitation. Pour d’autres, elles constituent une grande source d’excitation.

Chez l’homme, le fantasme de fellation peut combler un besoin d’affirmation de puissance phallique. L’homme a alors l’impression de dominer la femme, d’être le maître incontesté. De façon paradoxale, un tel fantasme peut aussi traduire, et dans le même temps, un désir de passivité. Les hommes qui ont des doutes sur leur capacité coïtale ont ainsi tendance à surinvestir la fellation. Chez la femme, le fantasme de fellation peut aussi avoir diverses significations. Il peut traduire un besoin narcissique d’être considérée comme une bonne amante, une sorte d’experte dans l’art érotique : c’est une façon d’avoir un pouvoir sur l’homme, de l’ensorceler pour mieux ensuite le contrôler. Pour d’autres, la fellation répond surtout à un besoin de dépendance, de soumission et de sécurité. En pratiquant une fellation, une femme peut se donner l’illusion d’incorporer la puissance phallique et de se mettre temporairement à l’abri des dangers imaginaires. Chez celles qui ont un sentiment profond de vulnérabilité, le pénis peut symboliser le sein maternel sécurisant : une telle symbolique se retrouve particulièrement chez les fellatrices compulsives, celles qu’on appelle aussi les « nymphomanes orales ». Enfin, la fellation peut, chez la femme, satisfaire un besoin masochiste d’être humiliée, avilie par l’homme, mais aussi, et inversement, traduire un besoin de dominer l’homme. Par exemple, certaines femmes sont excitées par la fellation surtout si elles peuvent faire languir leur partenaire (par arrêt et reprise de la stimulation orale) et contrôler son excitation : l’acte devient alors un acte hostile et une sorte de victoire sur l’homme.

Certains hommes sont particulièrement excités en imaginant une pénétration buccale profonde ou en pensant que la femme insère complètement dans sa bouche le pénis en érection. Leur fantasme ultime est d’imaginer que la femme devient très excitée et, à la limite, jouit pendant qu’elle pratique la fellation. Le film X américain Deep Throat
 a eu un grand succès – surtout auprès des hommes – dans les années 1970 en exploitant ce thème : la femme y est censée avoir un clitoris dans la gorge et parvenir à l’orgasme uniquement par ce biais
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. Les sites pornographiques sur Internet réservent d’ailleurs presque toujours une rubrique sur la fellation profonde. Pour l’homme, une pénétration buccale complète peut signifier l’assujettissement total de la femme, et, dans le même temps et de façon paradoxale, être le reflet d’un désir inconscient d’être englouti et absorbé par la femme. Plusieurs raisons peuvent amener un homme à préférer la fellation à la pénétration vaginale. Les risques de grossesses non désirées, de MTS et du VIH sont nuls ou moindres dans la fellation. Toutefois, la crainte de ne pas être capable de pénétrer une femme ou la crainte d’être dévirilisé par la femme lors d’un coït constitue des interférences encore plus redoutables : pour ces hommes, la bouche de la femme est un substitut non menaçant du vagin.

D’après les résultats de mon enquête, le fantasme d’éjaculer dans la bouche d’une femme se rencontre chez la majorité des hommes. En revanche, seule une minorité de femmes disent avoir été excitées en imaginant recevoir le sperme dans leur bouche (Crépault, 1981). Un tel fantasme peut être associé chez la femme à un besoin masochiste d’être humiliée et souillée. Il peut aussi traduire un désir inconscient d’incorporer la puissance phallique – le fluide séminal symbolisant l’énergie vitale. Faire jouir un homme dans sa bouche peut également être pour la femme une façon de contrôler la jouissance de celui-ci, de créer une dépendance. Les femmes expertes dans l’art de la fellation ont compris depuis longtemps le pouvoir qu’elles détenaient ainsi. J’ai remarqué que celles qui aiment avaler le sperme ont souvent un imaginaire érotique très fertile et accordent une place prépondérante à la sexualité dans leur vie. Leur érotisme est principalement antifusionnel. En ce qui concerne l’homme, éjaculer dans la bouche d’une partenaire peut être une façon de marquer sa suprématie masculine en prenant possession de la femme ou une manière de rabaisser celle-ci, de l’hostiliser. Les films pornographiques regorgent de scènes où l’acteur éjacule dans la bouche de l’actrice en l’insultant. Plusieurs hommes m’ont dit aimer cette pratique parce qu’elle leur donnait à penser qu’ils étaient véritablement acceptés par la femme et qu’ils en étaient aimés.

Maintenant voyons le fantasme du cunnilingus. Celui-ci peut être associé chez l’homme à un désir de faire jouir au maximum la femme et d’être considéré comme un bon amant. En règle générale, les hommes qui utilisent régulièrement ce fantasme sont solidement ancrés dans l’hétérosexualité. Pour la femme, le fantasme de cunnilingus est fondamentalement associé à la jouissance. D’ailleurs, pour nombre d’entre elles, c’est l’activité qui leur permet d’accéder le plus facilement à l’orgasme. Parce qu’ils s’adressent surtout à une clientèle masculine, les sites pornographiques sur Internet exploitent assez peu le cunnilingus. Je suppose que cette forme d’activité sexuelle serait davantage mise en évidence si les films X étaient réalisés par des femmes et visaient un public féminin.

Poitrines généreuses versus
 attributs hors normes

Beaucoup d’hommes sont fascinés érotiquement par les femmes aux seins volumineux. Si les poitrines opulentes ont une telle résonance érogène, cela est dû en bonne partie au conditionnement social. Les revues érotiques américaines, par exemple Playboy
, ont exploité ce culte des poitrines féminines généreuses. Si l’on pousse plus loin la réflexion, on peut se demander pourquoi certaines sociétés ont plus que d’autres favorisé l’érotisation des gros seins. Est-ce lié au culte de la mère ? Est-ce une défense sociale contre la peur de l’homosexualité ? Est-ce une façon pour l’homme de se prouver qu’il est bel et bien hétérosexuel ? Une chose est sûre : ce sont les hommes qui ont encouragé cette valorisation érotique des gros seins et cela a quelque chose à voir avec la masculinité et l’orientation sexuelle.

Sur le plan symbolique, les seins volumineux renvoient à la mère nourricière et sécurisante, à la mère idéale qui aime inconditionnellement et gratifie sans cesse, mais ils évoquent aussi la mère frustrante et abandonnante. Leur érotisation est donc marquée par l’ambivalence, puisque la poitrine est à la fois objet de fusion et de vengeance, d’amour et de haine. Ce sont les hommes qui sont bien installés dans leur masculinité et leur hétérosexualité qui ont le plus tendance à investir érotiquement les femmes aux gros seins : une poitrine opulente met, en effet, en évidence la différence sexuelle. À l’inverse, les homosexuels que j’ai reçus en consultation ne trouvaient pas du tout excitantes les femmes à forte poitrine ; ils pouvaient même éprouver une aversion marquée pour les gros seins. Ceux qui, lors de la cure sexo-analytique, ont développé des fantasmes hétérosexuels ont, de manière significative, d’abord imaginé des femmes ayant de très petits seins, c’est-à-dire des femmes assez près de la corporalité masculine, avant, mais dans un second temps seulement, d’évoquer des fantasmes comportant des femmes aux gros seins. Du côté des femmes homosexuelles, l’attirance pour les gros seins se constate surtout chez celles qui ont de fortes composantes masculines ou dont les besoins fusionnels sont accentués.

Dans les sociétés occidentales modernes, une femme à forte poitrine exerce un pouvoir d’attraction sur les hommes. Le recours de plus en plus fréquent à la chirurgie pour augmenter le volume mammaire en est un indice tout à fait actuel. Ce culte des gros seins peut néanmoins engendrer de sérieux problèmes à l’adolescence. Les adolescentes qui ont une poitrine opulente ont, en effet, tendance à être plus convoitées par les adolescents et les hommes en général ; elles peuvent ainsi avoir l’impression de n’intéresser les garçons qu’à cause de leur poitrine. Certaines se servent du pouvoir que leur confèrent leurs seins dans l’espoir d’être aimées. D’autres, pour ne pas être réduites à de simples objets sexuels, préfèrent masquer leurs formes en portant des vêtements très amples ou utilisent la boulimie comme une défense et se laissent grossir. En comparaison, une femme adulte hésitera beaucoup moins à mettre ses formes féminines en évidence. Être l’objet de convoitise lui permettra plus aisément de consolider son estime de soi.

Si beaucoup d’hommes trouvent attirantes les femmes à forte poitrine, nombreuses sont les femmes qui accordent de l’importance à la grosseur du pénis. Être désirée et pénétrée par un homme doté d’un gros pénis, voilà un fantasme assez fréquent chez la femme. On le sait, le pénis en érection est un symbole de virilité, de puissance, de domination, d’agressivité : le phallus désigne d’ailleurs cette représentation figurée de l’organe mâle (Vanggaard, 1972). Si la grosseur du pénis n’a pas grand-chose à voir avec la puissance réelle, de nombreuses femmes établissent néanmoins une corrélation positive : plus le pénis est gros et plus la puissance phallique de l’homme passe pour être grande. Maslow (1942) a établi que ce sont les femmes les plus dominantes qui ont le plus le fantasme du gros pénis – du pénis suffisamment gros pour causer une douleur lors du coït. Ce fantasme a toutefois plusieurs significations possibles. Pour certaines femmes, il possède une valeur narcissique : l’homme ayant un gros pénis est assimilé à une sorte de surhomme sexuel et la femme se donne, par son fantasme, l’illusion d’être suffisamment attirante pour le séduire. Ce même fantasme peut encore être associé au désir de s’approprier la puissance phallique et de se sentir sécurisée par cette force imaginaire. Enfin, il peut servir à la satisfaction d’un besoin masochiste ; c’est la composante qui semble émerger chez les femmes dominantes étudiées par Maslow. J’ai, pour ma part, observé que les femmes qui ont du mal à perdre le contrôle ont recours davantage au fantasme d’être prises de force par un homme ayant un énorme pénis : elles imaginent qu’elles n’ont pas le choix, qu’elles ne peuvent pas résister contre cette puissance phallique ; elles se résignent et… accèdent à la jouissance.

Quelle s… !

Dans les sociétés phalliques, ou patriarcales comme on les appelle aussi, celles où l’homme possède presque tous les pouvoirs, les femmes sont classées en deux catégories bien distinctes : les mères et les autres. Les mères sont celles qui donnent naissance aux enfants et qui prennent soin de leur développement. Ce sont aussi celles qui satisfont les besoins de leur mari, avec qui elles ont des relations sexuelles par devoir conjugal et sans trop de plaisir. Ces épouses-mères sont aimées, mais elles ne sont pas désirées. Les autres femmes, la minorité, sont celles qui sont vues comme étant au service des plaisirs érotiques masculins : ce sont les amantes, les prostituées, les antimadones, les « salopes ».

Même si Éros tente de séduire aussi bien les femmes que les hommes, même si les pulsions érotiques des premières sont en soi aussi fortes que celles des seconds, il est une croyance selon laquelle les hommes auraient, à cause de leur constitution, une plus forte libido que les femmes. Cette hypothèse n’a jamais été démontrée et on ne peut que donner raison aux féministes lorsqu’elles affirment que la sexualité et le plaisir érotique féminins ont juste été beaucoup plus réprimés ! Les sociétés phalliques ont mis en quarantaine le plaisir érotique des épouses-mères et ont « dématernalisé » les autres femmes pour en faire de simples instruments de plaisir. Ce faisant, les hommes ont appris à opérer un clivage entre la femme aimée et la femme désirée, opposition qui les a amenés à confondre désir et haine : plus la femme désirée est souillée, déchue, dégradée, et plus elle se révèle éclatante en tant que dispensatrice de plaisir. Certains pourront dire que les mœurs sexuelles ont changé, que la femme a acquis une autonomie, qu’elle s’est libérée de la domination masculine. Cela est indiscutable, mais il n’en reste pas moins que beaucoup d’hommes, aujourd’hui, opèrent encore ce clivage entre la femme aimée et la femme désirée. Le fantasme de la salope occupe toujours une place prépondérante dans l’imaginaire masculin, et nombreuses sont aussi les femmes qui éprouvent du désir et du plaisir en imaginant qu’elles sont des salopes sans aucune inhibition sexuelle. Ces fantasmes sont-ils simplement des rejetons de l’histoire ?

Mais comment est donc cette salope que tant d’hommes imaginent et à laquelle tant de femmes s’identifient dans leurs productions fantasmatiques ? Les films porno en donnent une image assez précise. Ce qui la caractérise principalement, c’est son absence d’inhibition. Elle peut tout faire et se plie volontiers aux exigences sexuelles de son partenaire. De toutes ses pratiques sexuelles, elle retire du plaisir, elle n’éprouve ni sentiment amoureux ni attachement affectif, mais cherche seulement à se satisfaire et à donner du plaisir. Ce n’est pas une prostituée en ce sens qu’elle n’exige aucune rétribution financière, aucune faveur matérielle. Est-elle une nymphomane insatiable ? Elle l’est dans l’imaginaire de certains hommes, mais, le plus souvent, elle peut être satisfaite, ce qui la distingue de la nymphomane. L’homme qui l’imagine ressent à son égard un mélange d’excitation et de mépris : plus elle est déshumanisée, et plus il la juge excitante.

La femme qui nourrit ce fantasme pour elle-même se méprise-t-elle ? Celles qui ont des composantes masochistes peuvent, de fait, être excitées à l’idée d’être dégradées par l’homme, mais, si je me fie aux résultats de mon étude, la majorité n’a pas l’impression d’être avilie. Ce qui les excite, du moins consciemment, c’est de ne plus avoir d’inhibitions et d’aller au bout de leur plaisir sans besoin de lien affectif. La plupart des femmes ne se permettent toutefois pas de traduire dans la réalité ce fantasme. Le regard social reste plus lourdement désapprobateur pour elles que pour les hommes qui hésitent beaucoup moins à passer à l’acte si l’occasion se présente.

Les rêves érotiques

Le rêve, cet obscur phénomène nocturne, a suscité de nombreuses controverses. Les études expérimentales effectuées au cours des cinquante dernières années nous ont permis de mieux en comprendre la neurophysiologie. On a d’abord cru que les rêves se produisaient quasi exclusivement lors du sommeil paradoxal caractérisé par une activité cérébrale intense, des mouvements oculaires rapides et une atonie musculaire
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. Par la suite, on s’est rendu compte que le rêve pouvait survenir lors des autres phases du sommeil, mais que le rappel des rêves était plus facile lorsque le réveil avait lieu lors du sommeil paradoxal ; le dormeur réveillé lors de cette phase produit aussi des descriptions plus claires et plus détaillées de ses rêves.

De façon large, on peut dire que le rêve est un ensemble de représentations mentales plus ou moins imagées apparaissant lors du sommeil. Selon Hobson (1992), « les rêves se caractérisent par des hallucinations très vives et bien définies, où les sensations visuelles prédominent » (p. 18). Chaque nuit, nous rêvons, mais la plupart de nos rêves sont oubliés. Les psychanalystes expliquent cet oubli par la censure, mais les études expérimentales récentes suggèrent que la difficulté à se rappeler ses rêves s’explique aussi par des mécanismes neurophysiologiques. Hobson (1992) le souligne : « Pendant le rêve, non seulement les repères extérieurs sont perdus, mais les mécanismes de la mémoire immédiate sont altérés » (p. 331). Ce sont les rêves chargés d’affects qui sont le plus facilement mémorisés. On a également découvert que les personnes qui ont des rêveries diurnes vivides ont une meilleure capacité à se souvenir de leurs rêves nocturnes (Strauch et Meier, 1996). Si je me fie à ma propre expérience clinique, la remémoration des rêves semble facilitée par la disposition à connaître son univers intérieur ou, à tout le moins, à croire à « la parole du rêve ». Dement (1981) a constaté que plus un rêve apparaît tard dans la nuit, moins il est associé aux événements du jour précédent (reste diurne), et plus il est en relation avec les événements de l’enfance. Notons aussi que le rêveur est présent dans la plupart de ses scénarios (Foulkes, 1985), il n’est pas rare, en outre, que les autres personnages du rêve soient, sous forme projective, des parties du dormeur.

Le rêve survient à l’insu du sujet
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. Il accède à la conscience, mais c’est comme si la conscience était inerte au moment du rêve, comme si elle était enfermée dans l’imaginaire. Sartre (1940) écrit : « Le rêve est une conscience qui ne peut sortir de l’attitude imageante » (p. 212). Un peu plus loin dans le même essai, il ajoute : « Le rêve, ce n’est point la fiction prise pour la réalité, c’est l’odyssée d’une conscience vouée par elle-même, et en dépit d’elle-même, à ne constituer qu’un monde irréel » (p. 226). De fait, nous ne pouvons décrire le rêve qu’en usant de la mémoire éveillée ; une conscience réflexive apparaît nécessairement lors du rappel du rêve
16
.

On le sait, pour Freud, le rêve est la voie royale vers l’inconscient. Le père de la psychanalyse s’est surtout intéressé aux pensées latentes du rêve. Selon lui (1901), le sommeil amène une sorte de relâchement de la censure, « une décroissance nocturne des refoulements ». Les produits refoulés réussissent, pour cette raison, plus aisément à se frayer un chemin jusqu’à la conscience par l’entremise de l’activité onirique. Ce qui apparaît dans le contenu manifeste du rêve n’est qu’une déformation des éléments refoulés. La condensation, le déplacement, la symbolisation, l’élaboration secondaire sont donc autant de moyens qu’utilise l’inconscient pour se camoufler dans le rêve. Toujours selon Freud (1932), le rêve vise à l’accomplissement d’un désir ou est une tentative (qui échoue parfois) de réalisation d’un désir. Freud (1901) va même jusqu’à prétendre que « l’analyse ramène la plupart des rêves faits par des adultes à des désirs érotiques
 » (p. 133). Cette hypothèse freudienne a été vivement contestée. Plus séduisante m’apparaît l’hypothèse de Jung (1962) qui voit le rêve comme « une autoreprésentation, spontanée et symbolique, de la situation actuelle de l’inconscient » (p. 223).

Les recherches expérimentales les plus sérieuses sur le plan méthodologique nous apprennent que les contenus manifestes des rêves sont en continuité avec les préoccupations, les anxiétés et les désirs actuels conscients des individus (Hall et Nordby, 1972 ; Domhoff, 1996). Le texte du rêve, du moins dans la première version qu’en fait le rêveur, est ordinairement une sorte d’abrégé. C’est un résumé que le sujet essaie de décrire sous une forme cohérente et intelligible, ce qui peut fausser sa signification. Une version plus complète peut être fournie si l’on amène le sujet à décrire plus précisément le contenu manifeste de son rêve, en insistant, entre autres, sur les traits des personnages, le contexte, les liens entre les séquences. Plus on explore les détails, plus le sens caché du rêve est susceptible d’apparaître.

Tous les rêves ont-ils des significations inconscientes ? La personne qui subit des épreuves, par exemple un rejet, un abandon ou une perte d’emploi, peut avoir des rêves où sont transcrites à peu près intégralement les misères de sa vie quotidienne. Ces rêves désagréables, et ils sont nombreux, ne sont qu’une copie de la réalité. Permettent-ils de métaboliser une réalité perturbante ? Cela semble être le cas dans les rêves posttraumatiques à répétition : en soi, ils ne nous apprennent pas grand-chose sur l’inconscient de l’individu, à moins évidemment d’aller du côté des associations qui en découlent, mais, en faisant appel aux associations spontanées, nous sortons du texte du rêve, et celui-ci devient alors une sorte de prétexte pour aller du côté de l’inconscient. D’autres rêves, par contre, laissent entrevoir des désirs ou des anxiétés que l’individu ne perçoit pas consciemment. C’est comme si le sujet rêvant entendait les murmures de son inconscient. Prenons à titre d’exemple, quelqu’un qui se définit comme homosexuel et qui a un rêve hétérosexuel excitant. Le rêve exprime quelque chose qui vient en opposition avec la vie éveillée. Peut-on alors en conclure que le rêve traduit un désir inconscient ? Et si ce n’est pas le cas, quelle est la signification de ce rêve hétérosexuel ? Est-ce un simple caprice d’Éros ? Est-ce une simple méprise sur la personne ? Est-ce le produit d’une mauvaise connexion neurologique ? Est-ce un hasard de l’existence ?

Comme le lecteur l’aura deviné depuis les premières pages de ce livre, je suis profondément convaincu que l’humain porte en lui, dans une zone encore obscure de son esprit, un inconscient. Et cet inconscient se manifeste dans ses comportements de tous les jours et plus spécialement dans ses fantasmes éveillés et dans ses rêves. Les scientifiques ne jurant que par la méthode expérimentale ne peuvent le mesurer, le quantifier, ce qui les désole et les amène à le nier. Pour ma part, ma croyance en l’existence de forces inconscientes a été renforcée quand j’ai constaté en clinique à quel point la prise de conscience d’éléments refoulés avait des répercussions favorables sur la vie psychique, à quel point les symptômes pouvaient être éradiqués par ce processus.

Cette mise au point étant faite, entrons à nouveau dans le monde d’Éros et essayons de voir comment il s’exprime dans le rêve. Tout d’abord, quelques définitions. Le rêve érotique
 est un scénario imagé survenant lors du sommeil et s’accompagnant d’une sensation de plaisir pouvant aboutir à l’orgasme. Il peut avoir un contenu sexuel explicite ou symbolique. On dit d’un rêve érotique qu’il est symbolique quand un contenu non sexuel est associé à une sensation de plaisir érotique. Le rêve sexuel
 est, lui, beaucoup plus large ; il renvoie à l’ensemble des scénarios à contenu sexuel explicite ou symbolique, sans prise en compte de ce que ressent le rêveur (excitation, angoisse, rage, étrangeté ou autre). Un rêve à contenu sexuel n’est donc pas nécessairement érotique ; à la limite, il peut même être angoissant et antiérogène (Crépault et Samson, 1999).

Au cours de mes travaux, je n’ai pas été en mesure de dégager de facteur spécifique pouvant déterminer la fréquence des rêves érotiques. Certaines personnes que j’ai interrogées avaient une vie érotique réelle très active, un imaginaire éveillé très fertile et de nombreux rêves érotiques. Pour d’autres, la fréquence des rêves érotiques était corrélée au degré d’insatisfaction sexuelle dans la réalité, comme si le rêve venait compenser une réalité insatisfaisante. J’ai aussi constaté que la présence de conflits sexuels conscients ou inconscients augmentait la fréquence des rêves érotiques. Le rêve serait-il alors une simple transcription de ces conflits ? Peut-on penser que l’inconscient cherche à travers le rêve à trouver une solution aux conflits sexuels ? En clinique, j’ai observé, de fait, que la déconflictualisation passe d’abord par le rêve, ce qui me fait croire à sa fonction prospective : en plus d’être une transcription du présent et du passé, le rêve serait aussi une sorte de « mémoire du futur ».

Moins sous l’emprise du système défensif, les rêves sont donc davantage porteurs de désirs inconscients. Tout se passe comme si le refoulé faisait surface plus librement dans les rêves : il y a moins de déguisements dans les rêves que dans les fantasmes éveillés. Des désirs qui sont intolérables et anxiogènes à l’état de veille acquièrent ainsi une valeur d’excitation dans le rêve. Par exemple, le tabou de l’inceste est plus facilement transgressé dans le rêve. D’autres thèmes peuvent, en revanche, susciter de l’angoisse dans le rêve et de l’excitation dans le fantasme éveillé. Qu’on pense au fantasme de viol qui possède chez certaines femmes une forte valeur érogène, mais qui est habituellement angoissant quand il apparaît dans les rêves nocturnes.

Même si l’inconscient érotique navigue plus aisément dans les rêves que dans les fantasmes éveillés, les concordances entre les deux sont en général assez frappantes. À titre d’exemples, l’hétérosexuel a des rêves et des fantasmes hétérosexuels, l’homosexuel a des rêves et des fantasmes homosexuels, le pervers a des rêves et des fantasmes pervers
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. Comment expliquer ces concordances ? Le profane répondrait qu’elles vont de soi, que c’est la même personne qui rêve et qui fantasme, et il n’aurait pas tout à fait tort, car si le rêve est moins sous la tutelle du système défensif, pourquoi serait-il différent à ce point de l’activité mentale diurne ? Pourquoi le sujet rêvant et le sujet fantasmant seraient-ils de purs étrangers ?

On a longtemps cru que les rêves étaient animés par des puissances divines, que le rêveur était en quelque sorte dépossédé d’une partie de lui-même. Les rêves sont souvent si bizarres, si près du délire, que le rêveur peut avoir le sentiment que les scénarios ne lui appartiennent pas. D’ailleurs, si tant de personnes racontent leurs rêves avec une telle aisance, c’est précisément parce qu’elles ont l’impression de parler de quelqu’un d’autre. Dans mes séminaires de sexo-analyse, il m’est arrivé assez souvent de demander à un volontaire de me décrire un rêve et un fantasme éveillé à contenu sexuel ; ensuite, je l’invitais à établir spontanément des liens. Cet exercice a presque toujours été révélateur. Dans certains cas, le contenu manifeste du rêve n’était pas à caractère sexuel et les liens avec le fantasme érogène en étaient encore plus significatifs. J’ai souvent constaté que les désirs sexuels les plus enfouis dans l’inconscient se laissent davantage entrevoir dans les rêves à contenu non sexuel. Tout cela pour dire que le fantasme éveillé et le rêve ne sont que deux modes d’expression traduisant le vécu intrapsychique d’une personne : ses préférences érotiques fondamentales, celles qui la singularisent, ont tendance à s’infiltrer dans ses rêves et
 ses fantasmes éveillés, et les ressemblances se donnent à voir dans les contenus manifestes, mais aussi les contenus latents.

Étant donné que le Moi est moins vigilant dans l’activité onirique, on ne sera pas étonné de voir apparaître dans les rêves des désirs qui sont prohibés à l’état de veille : dans les rêves s’infiltrent des « désirs indésirables » pour le Moi conscient. Les rêves incestueux en sont un exemple. Voilà une différence importante entre les rêves et le fantasme éveillé, mais il y a aussi autre chose. Dans le fantasme éveillé, le Moi bloque non seulement ce qui pourrait le déstabiliser, mais il permet d’occulter le matériel anxiogène. Reprenons l’exemple du fantasme du viol. Ce fantasme a une force érogène dans la mesure où la femme est le metteur en scène et contrôle le scénario. Lorsque le même scénario survient dans le rêve, il est habituellement angoissant puisque la femme n’a plus le contrôle du scénario : elle est devenue simple victime non consentante. Pour le dire autrement, le sujet fantasmant élimine les parasites qui pourraient réduire la force érogène de son fantasme ; le sujet rêvant n’a pas le même pouvoir : sa conscience imageante l’engloutit et le paralyse.

Il n’est pas rare en clinique sexologique de détecter des discordances majeures entre fantasmes éveillés et rêves érotiques. Par exemple, un patient pourra avoir des fantasmes fusionnels et des rêves antifusionnels, des fantasmes masochistes et des rêves sadiques, des fantasmes hétérosexuels et des rêves homosexuels, des fantasmes voyeuristes et des rêves exhibitionnistes. Comment expliquer ces discontinuités ? Prenons l’exemple de l’individu qui a des fantasmes érotiques à prédominance hétérosexuelle et des rêves principalement homosexuels et comparons-le avec celui qui a des fantasmes homosexuels et des rêves hétérosexuels. Est-ce simplement le signe d’une sexualité conflictuelle ? Peut-on dire que les rêves traduisent l’inconscient érotique alors que les fantasmes renvoient au mode d’érotisation conscient ? Cela ferait sens si l’on comparait les contenus latents des rêves avec les contenus manifestes des fantasmes, mais, dans notre exemple, ce sont les contenus manifestes à la fois des rêves et des fantasmes qui divergent, et les deux accèdent à la conscience. Pour expliquer ce hiatus, on peut établir une distinction entre l’actuel et le passé dans les registres conscient et inconscient : le fantasme éveillé serait le produit d’un conscient actuel alors que le rêve refléterait davantage l’antériorité consciente et inconsciente. C’est une hypothèse intéressante, mais difficile à vérifier, ce qui m’amène à proposer une autre explication : le primat du rêve sur le fantasme. Dans cette hypothèse, les rêves, parce qu’ils sont moins sous la dépendance du système défensif, correspondraient au mode primaire d’érotisation, et les fantasmes manifestes discordants ne seraient que des déguisements défensifs. Ainsi, l’individu avec des rêves érotiques à prédominance homosexuelle aurait des fantasmes homosexuels latents, lesquels seraient camouflés par des fantasmes hétérosexuels manifestes. Voilà un autre bel exemple de la complexité de l’être humain !

Et dans la réalité ?

Allons un peu plus loin dans notre exploration et examinons maintenant les articulations entre les fantasmes, les rêves et les conduites sexuelles réelles. Tout d’abord, quelques mots concernant la fréquence de ces trois modes d’expression. Si les variations sont trop nombreuses pour parler de tendance générale, on peut toutefois établir une typologie sommaire en distinguant les individus selon la fréquence de leurs rêves, de leurs fantasmes et de leurs conduites sexuelles réelles. On obtient ainsi 5 grandes catégories.
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1. L’érotisant
 correspond à l’individu dont la sexualité occupe une place importante autant dans ses rêves éveillés et endormis que dans sa vie réelle. Est-ce un signe de santé sexuelle ? Tout dépend de l’espace que prend la sexualité dans sa vie. Si l’érotisant en est obsédé, on est près de l’addiction ; par contre, si Éros circule assez librement dans ces trois réseaux sans pour autant être envahissant, cela peut constituer un bon indice d’équilibre sexuel.

2. Le fantasmant
 est celui dont l’imaginaire est très actif, mais qui a peu de conduites sexuelles réelles et peu ou pas de rêves érotiques. Habituellement, les personnes qui ont un imaginaire fertile trouvent comme exutoire la masturbation si elles n’ont pas de conduites sexuelles relationnelles. L’absence de rêves érotiques m’apparaît toutefois assez suspecte. Ainsi défini, le fantasmant
 correspond au portrait classique du « névrosé sexuel ».

3. Le rêveur
 vit essentiellement sa sexualité à travers les rêves. Les femmes qui consultent pour absence de désir et n’ont accès à Éros qu’à travers leurs rêves entrent dans cette catégorie. Ce type du rêveur se retrouve chez les personnes qui font vœu d’abstinence, chez les religieux en particulier.

4. L’opératoire
, par analogie à la pensée opératoire dont parle Marty et de M’Uzan (1963) est enlisé dans le réel ; il ne parvient pas à préciser ses désirs sous forme de fantasmes et n’a pas de rêves érotiques ou, du moins, ne s’en souvient aucunement. Parce qu’il est incapable de prolonger ses désirs dans l’imaginaire, ceux-ci peuvent devenir envahissants et nécessiter un passage à l’acte. Chez bon nombre de personnes, l’imaginaire fait l’économie de la réalité : ce qui ne peut être réalisé est imaginé ou encore ce qui est imaginé n’a pas nécessairement besoin d’être réalisé (surtout si la personne était capable de « jouer » avec ses fantasmes, d’en faire de simples fantaisies). L’opératoire
 manque précisément de ce tampon entre désir et réalité. Sa satisfaction, il ne peut l’obtenir que par des agirs manifestes. Cela est évidemment très malsain quand il a des désirs sexuels délictuels qui nécessitent un passage à l’acte. Il est possible que l’inaptitude à la fantasmatisation soit, dans certains cas, une déficience constitutionnelle, mais elle peut aussi constituer une formation défensive. Chez le délinquant sexuel de type opératoire, il est extrêmement utile de préciser cette origine. Si c’est une manœuvre défensive, on peut en effet, sur un plan thérapeutique, procéder à un correctif et amener le sujet à élaborer des scénarios fantasmatiques diversifiés et à « jouer » avec ses fantasmes afin qu’il puisse faire l’économie du réel. Quand le fantasme est devenu une simple fantaisie, le sujet a moins besoin de faire appel au réel.

5. L’anérotique
 correspond à l’individu qui n’a ni fantasmes, ni rêves érotiques, ni activités sexuelles réelles, et ce, depuis une longue période. Est-ce un refoulement ? Un renoncement ? Une sublimation ? Il n’est pas toujours aisé de le déterminer. Bien sûr, Éros s’exprime principalement dans la génitalité, mais il peut aussi être mis au service de la création artistique, de la spiritualité. Il peut ainsi transcender la génitalité. L’artiste qui crée ou le prêtre qui prie intensément n’entrent-ils pas dans un état second pouvant culminer en une sorte d’orgasme du Moi ? Est-ce de la sublimation ou un autre mode d’expression d’Éros ? J’y reviendrai plus loin, dans le chapitre sur la santé sexuelle. Attardons-nous pour le moment aux interactions entre les fantasmes, les rêves et les conduites sexuelles réelles.

Que le vécu sexuel réel influence l’imaginaire et les contenus oniriques ne surprendra personne. Il n’est pas rare que les fantasmes érotiques primaires dérivent d’expériences infantiles réelles. Ces expériences chargées de significations affectives sont récupérées, du moins en partie, dans les productions imaginaires. Ainsi, à l’âge de 6 ans, Paul alla-t-il voir avec sa tante un film où une actrice était attachée à un arbre et libérée par Tarzan ; le soir, avant de s’endormir Paul imagina qu’il était attaché à un arbre et il éprouva une vive excitation ; par la suite, il imagina lors de ses pratiques masturbatoires qu’il était attaché, menotté, emprisonné par une femme. Cela devint son fantasme prédominant.

Aucun fantasme ne peut être parfaitement réalisé. Le fantasme n’a pas à se plier aux contingences du réel. Même si l’individu essaie de rendre vraisemblable son fantasme, il sait que le réel n’atteindra pas le même degré de perfection ; il peut façonner à sa guise son fantasme, mais il ne peut contrôler complètement le réel. Certes, parfois, le réel est mieux que le fantasme. Certaines personnes m’ont dit : « La réalité a été plus excitante encore… Je n’aurais jamais pu imaginer une chose réelle aussi palpitante ! » Est-ce que le réel a été plus apprécié à cause d’une élaboration fantasmatique déficiente ou parce que la personne n’a pu trouver de vraie satisfaction que dans le vécu réel ? Quoi qu’il en soit, la plupart des personnes qui réalisent un fantasme érotique admettent les limites de la réalité, mais quel impact la réalisation de ce fantasme a-t-elle ? Dans certains cas, elle a pour effet d’anéantir le fantasme, de lui faire perdre sa valeur érogène. Cela peut être attribuable à une réalité décevante, insatisfaisante. Cela peut être aussi occasionné par la culpabilité qu’a produite la réalisation du fantasme. Dans d’autres cas, la réalisation du fantasme a pour effet de vivifier ce dernier. Cette interaction se rencontre particulièrement dans les sexualisations atypiques. Étienne, par exemple, est attiré surtout par les femmes poilues ; depuis l’adolescence, c’est son fantasme prédominant lors de ses masturbations ; lorsque son fantasme s’épuise, il ressent le besoin de rencontrer dans le réel une femme poilue et d’avoir avec elle une relation sexuelle. Ensuite, il récupère cette expérience réelle dans son imaginaire et la réutilise dans ses fantasmes masturbatoires pendant un certain temps. Puis, à nouveau, le fantasme s’effrite et il doit aller dans la réalité pour nourrir son imaginaire. Ce qui semble caractériser les sexualités atypiques, c’est leur caractère compulsif. La sexualité devient une addiction et l’individu n’a pas le choix : désir, fantasme et réel s’alimentent réciproquement et doivent être inlassablement répétés. Habituellement, cela est symptomatique d’une profonde perturbation affective ou de conflits sexuels majeurs.

Les liens entre le rêve érotique et le réel sont, eux, plus complexes. Certaines personnes que j’ai interviewées m’ont dit qu’à la suite d’un rêve érotique, elles ressentaient une vive impulsion à le réaliser. En revanche, cette « impulsion réalisante » était beaucoup moins forte quand elles avaient des fantasmes érotiques. Le fait que le rêve soit moins sous la tutelle du système défensif pourrait expliquer un tel phénomène : il traduirait des désirs plus profonds et posséderait une force réalisante supérieure au fantasme. Il est régulièrement confirmé que le vécu sexuel influence le contenu des rêves érotiques. Sont-ce de simples restes diurnes ? Souvent, le rêve aménage la réalité en proposant des solutions qui pourront être détectées lors de l’analyse du rêve.

Il faut être conscient de ce que le mode d’érotisation fondamental d’un individu se trouve habituellement dans ses fantasmes, ses rêves et ses conduites réelles. Une concordance relative existe chez bon nombre d’individus. Cela est particulièrement vrai en ce qui concerne l’orientation sexuelle : un hétérosexuel véritable a une identité, des fantasmes, des rêves et des comportements hétérosexuels. Une telle congruence existe aussi chez l’homosexuel véritable. Bien sûr, les fantasmes, et surtout les rêves, laissent apparaître des désirs plus variés, plus polymorphes qui ne peuvent prendre corps dans le réel. Les conduites sexuelles réelles ne seront toutefois pas le produit du hasard : elles seront ordinairement la mise en forme de fantasmes et de rêves.

Je suis chaque fois étonné quand j’entends un pédophile, un exhibitionniste, un violeur ou autre délinquant sexuel prétendre qu’il n’a jamais eu de fantasmes ou de rêves correspondant à son comportement réel. Je suis étonné aussi quand j’entends certains psychanalystes, comme Joyce McDougall, dire que les délinquants sexuels passent à l’acte car ils sont incapables d’élaborer leurs désirs sous forme de fantasmes. Cela me paraît vrai pour les délinquants sexuels violents, mais, en analysant les fantasmes et les rêves manifestes et latents des autres délinquants sexuels, il me semble, en revanche, qu’on pourrait repérer des concordances. L’étude de Bell et Hall (1971) portant sur un cas de pédophilie l’illustre bien. Cela dit, la règle de la concordance relative a des exceptions. J’ai en mémoire un homme qui était très tendre lors de ses activités sexuelles réelles, tandis que ses fantasmes étaient sadiques et que ses rêves avaient un caractère masochiste. Ces contradictions lui étaient insupportables.

Quelques histoires de femmes et d’hommes

Pour illustrer les liens entre fantasmes, rêves et réalité, je voudrais ici me servir du matériel clinique que j’ai accumulé au fil des ans. Commençons par trois cas qui ont de nettes ressemblances.

Sophie, Violette et Jacinthe : continuités et discontinuités

Ces trois femmes consultent en sexoanalyse pour la même difficulté sexuelle : une incapacité à parvenir à la jouissance orgastique dans un contexte relationnel, quel que soit le type de stimulation du partenaire. Elles parviennent avec difficulté à l’orgasme si elles se caressent elles-mêmes en présence de leur partenaire, à condition qu’elles se réfugient dans leur monde imaginaire. Autre point commun : elles ont un érotisme antifusionnel et ne peuvent avoir du désir dans un contexte de tendresse et d’affection. Sur le plan de la « genralité », leur féminité de surface dissimule une intériorité masculine et une forte envie de pénis. Ces femmes sont très « contrôlantes » dans leurs relations interpersonnelles et ne parviennent pas à s’abandonner lors de leurs relations sexuelles réelles. Leurs besoins fusionnels sont importants, mais elles ne peuvent les combler, car elles redoutent trop l’abandon et la déflation narcissique qui en résulterait. Le risque de devenir dépendante affectivement les empêche ainsi de relâcher le contrôle qu’elles exercent même dans la rencontre sexuelle et de parvenir à la jouissance. Sophie, Violette et Jacinthe aiment toutes trois susciter le désir et faire jouir leur partenaire ; cela leur donne un sentiment de domination et de triomphe. Voici une brève description de leurs fantasmes érotiques centraux, de quelques-uns de leurs rêves érotiques et de leur vécu sexuel réel.

Les malheurs de Sophie

Les fantasmes

Fantasme central : elle imagine qu’un ami dont elle est éprise la force à se donner à des hommes inconnus plus âgés et plutôt laids ; un homme la pénètre tandis qu’elle pratique une fellation sur un autre et que son ami la sodomise. Elle doit sentir qu’elle n’a pas le choix, qu’elle est obligée ; les inconnus ne peuvent la sodomiser.

Fantasme secondaire : elle imagine caresser les gros seins d’une dame.

Les rêves

Rêve 1 : Elle est comme une martienne dans un vaisseau spatial ; le haut de son corps est très féminin, mais elle possède un sexe d’homme ; elle pénètre le corps d’une femme terrienne féminine.

Rêve 2 : Deux hommes plutôt féminins ont un rapport sexuel. Elle a l’impression d’être l’un d’eux.

Rêve 3 : Elle est attachée par un de ses amis, il la caresse et la domine.

Rêve 4 : Elle caresse les seins d’une femme ; il y a peu de contacts génitaux ; aucune domination ou soumission.

Rêve 5 : Elle est avec une femme qui porte une moustache. Elle ne se souvient pas si elle a des contacts génitaux avec cette femme à moustache.

Rêve 6 : Des hommes violent une femme (rêve anxiogène).

Rêve 7 : Elle est dans son lit et voit apparaître une boîte surprise de laquelle sort Éros ; c’est comme si Éros lui faisait perdre tout contrôle ; son corps se met à vibrer de partout ; elle atteint presque l’orgasme, mais son esprit reprend le dessus.

Rêve 8 : Elle pénètre par-derrière une de ses copines avec un objet ; l’objet en forme de godemiché était dans sa main ou attaché à sa taille avec une ceinture.

Rêve 9 : Une femme inconnue assez corpulente avec de petits seins l’attache à un pilier métallique et se prépare à la sodomiser avec un godemiché qu’elle porte à la taille ; elle se sent complètement dominée par cette femme.

Dans la réalité

Sophie ne parvient pas à la jouissance orgastique lorsqu’un homme la caresse ou lors de la pénétration. Elle accède aisément à l’orgasme dans ses activités masturbatoires. Elle a fréquenté un homme masochiste pendant quelques années, et elle trouvait du plaisir dans le rôle de dominatrice sadique. Même si elle ne l’a jamais expérimenté, elle croit qu’elle trouverait encore plus de plaisir dans un rôle masochiste. La fellation l’excite beaucoup, surtout si elle est pratiquée dans une position de soumission, à genoux, alors que l’homme est debout. Le cunnilingus la laisse indifférente. Elle aime se faire pincer très fort le bout des seins. Elle n’a été sodomisée qu’à deux reprises. Ses rares activités homosexuelles se sont limitées à des baisers.

Violette : soumettre et se soumettre

Fantasmes centraux

Fantasme 1 : Elle est initiée sexuellement par une femme expérimentée.

Fantasme 2 : Un homme et une femme ont un rapport sexuel ; elle est en alternance dans la peau de la femme et de l’homme.

Fantasme 3 : Elle se fait pénétrer a tergo
 et, simultanément, pratique une fellation sur un autre homme.

Fantasme 4 : Son père, un ami de son père et une actrice de films X ont un rapport sexuel. L’actrice pratique une fellation sur le père tout en se faisant pénétrer par l’ami du père (fantasme excitant mais culpabilisant).

Les rêves

Rêve 1 : Plusieurs hommes la pénètrent (bouche, vagin, anus).

Rêve 2 : Elle désire avoir une relation sexuelle avec un ami de son père, mais une vieille femme est couchée sur le lit, ce qui l’empêche de satisfaire son désir.

Dans la réalité

Violette n’a pas d’orgasme dans un contexte relationnel, mais y parvient aisément par la masturbation. Elle aime la relation coïtale et les contacts orogénitaux. Elle préfère la position a tergo
. Les caresses sur les seins et le ventre l’indisposent. Elle adore séduire les hommes. Elle choisit des partenaires qui ont du mal à s’engager dans une relation à long terme et qui ne veulent pas avoir d’enfants. Elle n’a jamais eu d’activités homosexuelles.

Jacinthe : le sexe sans l’amour

Fantasme central

Une femme blonde aux formes plantureuses et aimant le sexe suce, à genoux, le pénis d’un homme qu’elle connaît ; simultanément, elle est pénétrée (vaginalement ou analement) par un inconnu. Lorsque la femme devient très excitée, elle cesse la fellation et se concentre sur le plaisir de la pénétration.

Les rêves

Rêve 1 : Une prostituée portant de nombreux tatouages est assise sur un trottoir ; elle soulève sa robe, prend un de ses souliers et l’introduit dans son vagin. Elle devient très excitée.

Rêve 2 : Une chatte est près d’une auto et se transforme en prostituée.

Rêve 3 : Elle assiste à un spectacle ; elle va au lavabo ; une femme entre et Jacinthe lui demande de la lécher pendant qu’elle est aux toilettes.

Rêve 4 : Elle est une nymphomane prête à coucher avec n’importe quel homme.

Rêve 5 : Elle est dans une chambre avec une femme. Celle-ci lui ressemble physiquement, mais on dirait une prostituée. La femme est couchée nue sur le dos ; elle a de la crème fouettée sur le sexe ; Jacinthe s’agenouille et la lèche. Son copain apparaît ; il est en érection et Jacinthe l’autorise à pénétrer la prostituée. Elle a l’impression d’être dans la peau de son copain et de ressentir son excitation. Jacinthe se retrouve seule dans le lit ; elle est nue et n’a plus de poils pubiens ; elle espère que son copain va revenir pour la caresser et la prendre ; sur cette pensée, elle atteint l’orgasme.

Rêve 6 : Elle a un rapport sexuel avec un homme répugnant.

Rêve 7 : Elle est attachée par un homme, ce qui l’excite.

Dans la réalité

Jacinthe parvient à l’orgasme, mais uniquement dans un contexte masturbatoire. Elle a obtenu son premier orgasme masturbatoire à 22 ans. Elle est nettement plus à l’aise avec un partenaire pour lequel elle n’éprouve aucune affection. Elle a eu quelques déceptions amoureuses et cela lui a été très pénible. Elle n’a jamais eu d’activités homosexuelles. Depuis quelques années, elle cohabite avec un homme et leur attachement affectif est réciproque. Elle aime profondément son compagnon, mais ne le désire pas.

Se défendre pour ne pas s’abandonner

L’écart entre le vécu réel et les mondes imaginaire et onirique est assez marqué chez ces trois femmes. Dans leurs rencontres sexuelles réelles, elles sont dominantes et contrôlantes. Sophie va même jusqu’à se complaire dans un rôle de domination sadique. Quand elles ressentent un attachement affectif, leur désir disparaît. Leur imaginaire met hors jeu leur propension à contrôler. D’une façon quelque peu différente, les trois investissent la soumission dans leurs fantasmes : Sophie est contrainte de se soumettre à trois hommes, Violette se soumet à deux inconnus et Jacinthe imagine une femme qui est sous l’emprise de deux hommes. Elles n’ont pas le choix, elles sont obligées de renoncer à leur contrôle. N’oublions pas que dans le fantasme, elles ne perdent pas véritablement le contrôle, car elles sont les metteurs en scène. Le désir de perdre le contrôle est aussi présent dans leurs rêves.

Autre similitude : les trois femmes ont des fantasmes et des rêves homosexuels. Sophie imagine surtout une femme avec de gros seins et l’échange est plutôt fusionnel ; c’est comme si elle pouvait se laisser aller plus facilement avec une femme dans un lien affectif sans risquer de devenir dépendante. Nous retrouvons dans ses rêves ce lien fusionnel à la femme (rêve où elle caresse les seins d’une femme), mais la soumission et la domination homosexuelle sont aussi présentes (rêve où elle pénètre une de ses copines et rêve où elle se fait sodomiser par une femme corpulente). Violette semble investir le lien homosexuel surtout dans sa fantasmatique éveillée, par exemple quand elle imagine qu’elle est initiée sexuellement par une femme expérimentée. C’est toutefois un rapport homosexuel plus régressif dans la mesure où Violette joue le rôle de la petite fille. Jacinthe, pour sa part, a des désirs homosexuels, mais ceux-ci ne se précisent pas sous forme de fantasmes. Par contre, ce désir homosexuel se retrouve dans ses rêves (rêve où elle est agenouillée et lèche une prostituée).

Sophie, Violette et Jacinthe utilisent leur féminité pour être désirées, mais leur féminité est aussi associée à la vulnérabilité, d’où leur crainte de laisser émerger les couches plus profondes de leur féminité. Aucune n’a renoncé au pouvoir phallique et à son représentant corporel, à savoir le pénis. Leur envie de pénis apparaît assez clairement dans leurs fantasmes et surtout dans leurs rêves. Sophie, dans son fantasme central, subit une triple pénétration (orale, vaginale et anale). À première vue, on pourrait penser qu’elle fait appel au pénis pénétrant dans une optique de complémentarité sexuelle où elle se poserait comme femme : être remplie par un homme pour consolider sa féminité. Toutefois, dans l’analyse de son fantasme, elle dit que ce qui l’excite vraiment, c’est la pensée de s’approprier tous ces pénis. De plus, quand son ami la sodomise, elle a l’impression de se dédoubler, de devenir elle-même cet ami et de se sodomiser elle-même. Plusieurs de ses rêves confirment cette envie de pénis. Le rêve où elle est une martienne avec un pénis pénétrant une terrienne est très révélateur. Même chose en ce qui concerne le rêve où elle pénètre analement une copine avec un godemiché attaché à sa taille. L’envie du pénis se retrouve aussi dans les fantasmes de Violette, par exemple dans le fantasme où elle imagine une relation sexuelle entre un homme et une femme et où elle se met dans la peau de la femme pénétrée et de l’homme pénétrant.

Dans la réalité, les trois femmes sont attirées par les hommes beaux. Séduire un bel homme a pour ces femmes (comme pour beaucoup d’autres d’ailleurs) une fonction narcissisante. Par contre, dans leurs fantasmes ou leurs rêves érotiques, on retrouve l’homme laid et répugnant. Le fantasme central de Sophie le montre assez bien : les hommes qu’elle suce et qui la pénètrent vaginalement sont plutôt laids. Dans un de ses rêves, Jacinthe a une activité sexuelle avec un homme répugnant et cela l’excite beaucoup. L’homme laid est-il plus excitant parce qu’il risque moins de les rejeter ? Est-ce une forme d’expiation préalable au plaisir érotique ? Peut-on y voir une composante masochiste ? Un peu de tout cela si je me fie aux associations spontanées qu’elles ont faites quand elles ont tenté d’en comprendre le sens.

J’ai mentionné que la transgression du tabou de l’inceste était plus fréquente dans les rêves que dans les fantasmes éveillés. Chez Jacinthe, ce thème est souvent revenu dans son discours, à travers ses souvenirs d’enfance en particulier, mais aucun désir incestueux n’apparaît explicitement ou sous une forme voilée dans ses fantasmes ou dans ses rêves. Le fantasme central de Sophie où elle est avec des hommes plus âgés pourrait renvoyer en partie au thème de l’inceste. Chez Violette, l’inceste apparaît clairement tant dans ses fantasmes que dans ses rêves. Même si elle ressent un certain malaise, elle est excitée quand elle imagine son père et un ami de celui-ci avec une actrice porno. Elle s’identifie à cette actrice et cette identification est assez près de sa conscience. Ses rêves incestueux sont moins explicites ; d’une part, seul l’ami du père est présent et une vieille femme couchée dans le lit (symbole de la mère) l’empêche de satisfaire son désir. Un conflit œdipien non résolu est-il en partie responsable de leur anérotisme fusionnel et de leur anorgasmie relationnelle ? C’est une hypothèse séduisante.

Le personnage de la prostituée apparaît dans plusieurs rêves de Jacinthe : il y a la prostituée qui introduit le talon de son soulier dans son vagin ; la chatte qui se transforme en prostituée ou l’épisode du cunnilingus. Ce personnage est absent dans ses fantasmes éveillés. À l’adolescence, la sexualité occupait une grande place dans la vie de Jacinthe. Avec ses copains, c’était elle qui prenait les initiatives sexuelles. À quelques reprises, ses parents l’ont surprise dans ses ébats et l’ont désapprouvée en la traitant de traînée. Elle s’est sentie humiliée. Elle tomba éperdument amoureuse d’un garçon et, dans l’espoir de le conserver, elle fit tout pour le satisfaire sur le plan sexuel. Le plaisir sexuel de l’autre était nettement plus important que son propre plaisir. Elle ne parvenait pas à la jouissance orgastique lors de ses activités sexuelles, mais cela était pour elle secondaire. Cette utilisation de la sexualité pour maintenir l’attachement de l’autre ne lui donna pas les résultats escomptés. Elle fut abandonnée et sa peine fut énorme. Le même scénario se répéta ultérieurement. Finalement, elle rencontra un homme qui l’aimait pour elle-même et non pour ses performances sexuelles. Elle s’attacha à cet homme, mais, plus elle l’aimait et moins elle avait du désir pour lui. Leurs relations sexuelles devinrent de plus en plus rares. Sa sexualité, elle la vivait dans son imaginaire et ses rêves. À l’occasion, elle se masturbait jusqu’à l’orgasme, mais elle se sentait coupable. Elle craignait surtout d’être subjuguée par ses désirs, de ne plus être capable de les contrôler, de devenir nymphomane. Elle savait, tout en faisant semblant de ne pas savoir, qu’elle était elle-même la femme de son fantasme central (la femme hypersexuée suçant le pénis d’un homme et se faisant pénétrer par un autre homme). D’ailleurs, ce personnage de la nymphomane est présent dans l’un de ses rêves (elle est une nymphomane prête à coucher avec n’importe quel homme). Le personnage de la prostituée dans ses rêves semble aussi traduire le désir de se laisser envoûter par Éros. Sa crainte est que le rêve devienne réalité, qu’elle ne puisse plus contrôler ses pulsions sexuelles. Le contrôle qu’elle exerce dans le réel constitue une défense contre cette menace.

Si Sophie, Violette et Jacinthe avaient réalisé leurs fantasmes ou leurs rêves érotiques, auraient-elles joui ? Peut-être. Mais auraient-elles pu réaliser leurs fantasmes ? J’en doute ! Elles auraient été freinées par leur Surmoi, mais encore plus par les menaces inhérentes à la perte de contrôle. Pour Sophie, perdre le contrôle, c’est risquer de devenir étrangère à elle-même, de devenir folle ; pour Violette, le risque est d’être abandonnée ; pour Jacinthe, le danger est de devenir une prostituée. Ces menaces sont occultées dans leurs scénarios fantasmatiques, car elles « contrôlent leur perte de contrôle », chose qu’elles ne pourraient pas faire aussi aisément dans le réel.

Mariève : des rêves sans imaginaire

Quand Éros est silencieux dans le vécu réel, il est parfois très volubile dans les productions oniriques. Un Éros endormi le jour peut se réveiller la nuit ; Mariève en sait quelque chose. Je vais donner quelques fragments de l’histoire sexuelle de cette femme avant de discuter un peu plus en détail de ses rêves sexuels.

Mariève consulte en sexoanalyse, car elle n’a pas de désir, ce qui met en péril sa relation de couple. Elle est mariée depuis dix ans avec Denis et leurs relations sexuelles sont de plus en plus espacées. Quand ils se sont connus, ils avaient des rapports au moins une fois par jour, et c’était Mariève qui les initiait. Cela a duré trois mois. La première fois qu’elle a eu un rapport sexuel avec Denis, elle a ressenti une grande satisfaction ; juste après la relation, elle a toutefois eu un fantasme très désagréable : elle s’est vue comme une petite fille couchée sur un lit qu’un homme tentait de violer. Mariève a l’impression qu’au début de son histoire avec Denis, elle utilisait la sexualité pour créer un lien de dépendance affective. Une fois qu’elle a senti que son ami était suffisamment attaché à elle, la sexualité est devenue très secondaire. Un an avant de rencontrer Denis, elle avait eu une relation de quelques mois avec un homme qui l’avait initiée à la sexualité et plus particulièrement aux contacts orogénitaux. Elle n’est jamais parvenue à l’orgasme ni dans un contexte relationnel ni par masturbation (anorgasmie primaire généralisée). D’ailleurs, ses masturbations ont été peu fréquentes. Quand elle a essayé, elle a senti le regard désapprobateur de sa mère, ce qui a entravé son excitation. Elle ne se permet aucun fantasme sexuel.

À l’adolescence, Mariève a eu des contacts sexuels avec une de ses cousines. Vers l’âge de 20 ans, elle est tombée amoureuse d’une femme (son professeur de danse). Elle s’est alors interrogée sur son orientation sexuelle. La première fois qu’elle a embrassé profondément un garçon, elle s’est ensuite lavé la bouche avec du savon. Elle croit que tous les hommes, comme son père, ne pensent qu’à leur satisfaction sexuelle. La féminité est pour elle un signe de vulnérabilité. Elle décrit sa mère comme une victime subissant la sexualité d’un mari alcoolique. Elle dit de sa mère qu’elle détestait la sexualité. Sa sœur a, semble-t-il, été abusée sexuellement par son père entre 4 et 9 ans. Même si elle n’en a aucun souvenir, Mariève soupçonne d’avoir été aussi abusée par son père.

Mariève n’a pas de désir et son imaginaire éveillé est pratiquement vide. Ses activités sexuelles avec son mari sont rares et son excitation est faible. Elle a toutefois régulièrement des rêves à contenu sexuel. Certains de ses rêves sont très excitants, d’autres sont associés à une sensation d’étrangeté, d’autres encore sont déplaisants. Voici par ordre chronologique quelques rêves qu’elle m’a rapportés.

Rêve 1 : Elle est dans une chambre inconnue avec son mari ; au centre de la pièce, il y a une table avec une coutellerie en argent ; elle ferme la porte car des personnes (dont sa mère) les épient ; elle prend le pénis de son mari dans sa bouche tandis qu’il lui lèche la vulve (rêve excitant).

Rêve 2 : Elle caresse les seins d’une femme inconnue ; elle descend sa main vers les organes génitaux de la femme (rêve excitant).

Rêve 3 : Denis son mari est avec d’autres hommes ; ils semblent avoir entre eux des attouchements sexuels ; Mariève ouvre la porte et les surprend (rêve étrange).

Rêve 4 : Son mari est couché sur le dos en érection ; des femmes sont avec lui ; Mariève ouvre la porte et elle les voit (rêve à la fois excitant et déplaisant).

Rêve 5 : Un homme très costaud avec un gros pénis en érection tente de sodomiser son mari ; Mariève assiste à la scène et se sent de trop ; elle quitte la pièce et est accueillie par la mère d’une de ses amies (rêve étrange).

Rêve 6 : Elle est assise à une grande table en présence de motards ; le chef est assis à l’extrémité et il la fait venir vers elle pour l’habiller de façon plus sexy ; il la déshabille et lui met des vêtements ultrasexy ; ainsi vêtue Mariève se sent très désirable et elle retourne s’asseoir ; le chef mange du chocolat et lui en offre ; elle se sent désirée et cela l’excite (rêve excitant).

Rêve 7 : Deux hommes ont un rapport sexuel (rêve excitant et étrange).

Rêve 8 : Mariève est avec un homme et elle a envie d’avoir un rapport sexuel avec lui ; une femme apparaît et leur demande d’avoir un rapport à trois ; Mariève refuse ; elle se retrouve à nouveau seule avec l’homme et elle anticipe un rapport sexuel (rêve excitant).

Mariève a toujours craint d’être perçue comme une « femme facile ». Pour ne pas être abandonnée par sa mère, elle a mis à l’index ses désirs et ses fantasmes, mais cette censure est moins opérante dans ses rêves. Dans ses rêves, en effet, on retrouve des désirs hétérosexuels et homosexuels qu’elle ne se permettrait pas à l’état de veille – par exemple, l’homme macho devient excitant alors qu’elle le méprise profondément dans la réalité. Plusieurs des rêves de Mariève portent sur l’homosexualité masculine. Ceux où elle surprend son mari avec d’autres hommes pourraient traduire une crainte que son mari ne devienne homosexuel et l’abandonne. On peut aussi voir dans ces rêves un déguisement de ses propres désirs homosexuels ou de ses désirs de soumission hétérosexuelle (par identification au mari, être sodomisée par un homme viril).

Mariette : un imaginaire sans rêve

Éros est plutôt discret dans l’activité onirique quand la plupart des fantasmes sont réalisés. Mariette en est un bon exemple. Elle consulte en raison d’une inaptitude à établir une relation durable avec un homme. La sexualité est omniprésente dans sa vie réelle. Elle a eu de nombreux partenaires, et ce qui l’excite particulièrement est de rendre l’homme dépendant d’elle sexuellement. Elle se définit comme une experte sans aucune inhibition. Elle aime avoir des relations sexuelles avec des hommes mariés ; elle a l’impression de remporter une victoire sur leur épouse. Une fois conquis, l’homme perd de sa valeur et elle le repousse. L’imaginaire érotique de Mariette est très fertile. Un de ses fantasmes préférés est d’attacher un homme et de se masturber devant lui ; l’homme devient alors fou de désir. Ses fantasmes sont exclusivement antifusionnels et elle essaie de les rendre vraisemblables afin de mieux les réaliser. Elle n’a presque jamais de rêves érotiques. Elle dit : « Je n’ai pas besoin de rêver, car je réalise mes fantasmes. » Elle reconnaît toutefois qu’elle ne peut évidemment réaliser tous ses fantasmes. Si le rêve compense bien les insuffisances de la réalité, Mariette devrait logiquement avoir un certain nombre de rêves érotiques, quoique en quantité moindre. Doit-on penser que le rêve érotique perd sa fonction compensatoire à partir d’une certaine quantité de réel ? Quel serait alors le point de saturation ?

Fabien : rêves et fantasmes d’un éjaculateur précoce

Fabien a 27 ans et il consulte en sexoanalyse à cause de son éjaculation précoce. Il éjacule avant ou juste au début du coït. Son excitation devient si envahissante qu’il ne peut la contrôler. À cette éjaculation précoce s’est greffée ces dernières années une impuissance érectile occasionnelle. Il dit : « J’ai tellement peur d’éjaculer trop vite que je n’ai plus d’érection. » Quand il est caressé par une femme, il ne sent pas son pénis ; il désire se fondre dans la femme, et ce désir de fusion produit une excitation incontrôlable. À première vue, c’est un cas assez banal dans la clinique sexologique. Un examen plus approfondi donne toutefois un portrait beaucoup plus complexe et permet de mieux comprendre les liaisons entre rêves, fantasmes et réalité.

Voici quelques faits saillants de l’histoire de Fabien. Fils unique d’une mère monoparentale, il n’a jamais connu son père. Jusqu’à 6 ans, il a été élevé par ses grands-parents, mais sa mère venait le voir régulièrement. Il a habité par la suite avec sa mère jusqu’au début de la vingtaine. Sa mère a eu un grave accident de moto qui l’a handicapée physiquement pour le reste de ses jours. Fabien a depuis longtemps compris que sa mère était une déprimée chronique, mais il nourrissait l’espoir de la guérir. Quand il était enfant, à l’école, ses copains se moquaient de ses manières un peu efféminées. Il a l’impression que sa mère n’a pas tellement favorisé le développement de sa masculinité même si elle était elle-même assez masculine (elle était policière en moto). Il se souvient qu’à l’âge de 10 ans, il lui a demandé de se mettre nue devant lui ; elle a accepté de lui montrer ses seins. À 14 ans, il a rêvé à quelques reprises qu’il avait des activités sexuelles avec sa mère. Son rêve était excitant, mais, à son réveil, il éprouvait de la culpabilité. À partir de ce moment, il s’est senti mal de désirer une femme, car c’était comme s’il désirait sa mère. À la même période, une de ses amies a ridiculisé la petitesse de son pénis et il a été humilié. De 20 à 24 ans, il a eu quelques petites amies. Avec sa première amie, il éjaculait dans son pantalon au moindre contact sexuel. Cette éjaculation précoce, qui le préoccupe grandement, s’est transformée à plusieurs reprises en impuissance érectile. Fabien n’a eu qu’un seul contact homosexuel, à 12 ans, avec un garçon du même âge. Il s’est souvent questionné sur son orientation sexuelle. Son fantasme central est de sodomiser une femme. Il craint le vagin. Il a peur aussi de se faire engloutir par la femme et de perdre son individualité. Ces menaces sont présentes dans ses rêves. Plusieurs de ses rêves sont à caractère homosexuel.

Les rêves

Rêve 1 : Un homme sodomise un autre homme ; un troisième homme regarde la scène et focalise son attention sur le sodomisé. Il se souvient après coup d’une séquence antérieure de son rêve : il est avec un garçon de son âge et il est excité par ses cuisses ; il lui caresse les cuisses sans aller plus loin.

Rêve 2 : Un homme âgé le caresse ; l’homme a l’air un peu pervers.

Rêve 3 : Il est avec une belle femme de son âge qui est couchée sur le ventre ; Fabien est excité ; avant de la sodomiser, il cherche des préservatifs et ne trouve que des sacs vides ; il éjacule sur le ventre de la femme et étend avec ses mains le sperme sur son corps.

Rêve 4 : Il est assis sur le bord du lit avec sa mère ; soudain, il s’aperçoit que ce n’est pas sa mère, mais une de ses amies dont il a déjà été amoureux.

Les fantasmes

Fantasme 1 : Il sodomise une femme.

Fantasme 2 : Un couple invite une femme pour une relation à trois ; la femme invitée s’agenouille et pratique une fellation sur l’homme debout ; l’épouse est derrière la femme et la caresse ; la femme préfère les caresses de l’épouse et se tourne vers elle (Fabien s’identifie à l’épouse).

Fabien n’a jamais réalisé son fantasme de sodomiser une femme. Pour lui, la sodomie implique un rabaissement, un avilissement de la femme, chose qu’il ne peut se permettre dans la réalité de peur de ternir son image de « gentil garçon ». Le coït n’est pas pour lui une source d’excitation ; au contraire, c’est une activité susceptible de porter atteinte à son intégrité masculine et à son identité personnelle. En tant que zone sexuellement indifférenciée, l’anus est moins menaçant que le vagin. En privilégiant la sodomie dans son imaginaire, il occulte les menaces inhérentes au coït. En plus, il se rapproche de l’homosexualité. D’ailleurs, il admet que son fantasme de sodomiser une femme pourrait être le déguisement d’un fantasme homosexuel. Même s’il se dit attiré par les femmes, il sait que plusieurs de ses rêves sont homosexuels. Depuis longtemps, il a peur d’être ou de devenir homosexuel. Il réprime tout désir, tout fantasme à connotation homosexuelle.

Sans rival œdipien, Fabien a prolongé l’attachement érotique à sa mère. À 14 ans, il avait des rêves sexuels explicites avec sa mère. Ce lien incestueux a, semble-t-il, fragilisé le développement de sa masculinité et amplifié l’anxiété de castration et l’anxiété de réengloutissement. Autant il cherche avidement la fusion avec la femme, autant il la craint. Le coït représente pour lui à la fois un lieu de fusion ultime et un lieu de perdition. C’est aussi un lieu interdit, car il renvoie à la relation incestueuse à la mère. Son éjaculation précoce constitue ainsi une défense : il éjacule avant le coït ou très peu de temps après le début du coït.

Si Fabien avait développé des fantasmes homosexuels conscients, il aurait été probablement amené à les réaliser et à se définir comme homosexuel. Pourquoi a-t-il réprimé ses fantasmes homosexuels ? Est-ce simplement en raison de la désapprobation sociale ? Est-ce que cela aurait par trop déstabilisé son identité masculine ? Aurait-il eu l’impression de devenir étranger à lui-même ? Aurait-il pu sombrer dans la dépression ou dans la psychose ?

La violence sexuelle agie

Pour terminer ce chapitre, quelques mots au sujet des individus dont l’éclatement des contrôles inhibiteurs les amène à des comportements sexuels violents. L’acte est effectué sous l’emprise d’une exigence intérieure. L’individu entre dans une sorte d’état second et une force incontrôlable le pousse à agir. Ce qui semble assez typique chez ces auteurs de comportements sexuels violents, c’est l’absence d’appui fantasmatique. C’est comme si le réel tenait lieu de fantasme. On sait que le fantasme peut être porteur d’une grande violence. Rappelez-vous de l’exemple du juge qui était excité en imaginant la frayeur d’une femme alors qu’il mettait un bâton de dynamite dans son vagin et qu’il feignait d’allumer la mèche. Jamais il n’aurait réalisé son fantasme. Dans son cas, le fantasme faisait l’économie du réel. L’auteur d’une agression sexuelle violente ne réalise pas nécessairement un fantasme. C’est plutôt le réel qui remplace le fantasme. Il est subjugué par le réel. Selon Balier, l’agresseur sexuel violent aurait été témoin impuissant de la destruction de la mère par le père
18
. Une hypothèse intéressante, mais qui n’explique que partiellement les raisons du passage à l’acte sexuel violent. D’autres traumatismes sexuels sont probablement à la base de cette rage érotisée.

L’agresseur sexuel violent dont il est question n’a pas de fantasmes correspondant à son agir. On peut en déduire qu’il est envahi par le réel parce qu’il n’a pas de fantasmes. Mais dans d’autres cas, c’est le fantasme qui devient à ce point envahissant qu’il nécessite sa réalisation. On est ainsi en présence d’une situation contradictoire : une surcharge ou une déficience fantasmatique favorise le passage à l’acte délictuel. Lequel des deux individus est le plus à risque ? Je serais porté à croire que c’est celui qui n’a pas de fantasmes. Ses défenses me semblent plus archaïques. Cela va dans le sens des conclusions de Balier (1996). Sur le plan thérapeutique, devrait-on alors favoriser l’activité fantasmatique ? Cela m’apparaît souhaitable, mais à la condition que le fantasme puisse se transformer en fantaisie. Et c’est précisément ce qui manque à ceux dont les fantasmes ne peuvent se suffire à eux-mêmes et qui exigent le réel. Le juge avec le fantasme du bâton de dynamite est capable de s’amuser avec son scénario. Cela l’excite, mais il sait que cela n’est qu’un jeu. Son fantasme devient une fantaisie. Mais comment permettre ce passage du fantasme à la fantaisie chez un agresseur sexuel ? Il n’y a pas de formules magiques. Seul un travail thérapeutique de longue haleine pourra permettre d’atteindre cet objectif.





4.

Éros au masculin,

 Éros au féminin

Aborder Éros sous l’angle du dimorphisme sexuel n’est pas une mince tâche. Qu’est-ce qu’un homme ? Qu’est-ce qu’une femme ? Qu’est-ce que la masculinité ? Qu’est-ce que la féminité ? Au point de départ, il y a la réalité anatomique : deux corporalités distinctes, deux sexes. Mais l’homme et la femme sont plus que de simples équations biologiques. Pour les définir, il faut aussi prendre en considération leurs modes d’être, de paraître et d’exister, pour reprendre la terminologie phénoménologique de Buytendijk (1967). Nous parlons donc de masculinité et de féminité et nous entrons alors dans le domaine du psychoculturel. Existe-t-il des attitudes, des états affectifs, des tempéraments, des comportements qui différencient les hommes des femmes ? Les ethnologues ont depuis longtemps montré la plasticité des modes d’être masculin et féminin. Qu’on pense, entre autres, aux travaux de Margaret Mead (1935). L’exemple des Chambuli qu’a fourni Mead est très intéressant : dans cette société de la Nouvelle-Guinée, les rôles de genre sont pour ainsi dire inversés ; les femmes, selon nos catégories de genre, sont plutôt masculines et les hommes ont surtout des traits féminins
19
. À partir de ces études ethnologiques, il est tentant de considérer la masculinité et la féminité comme de simples construits sociaux, comme des rejetons du conditionnement social. Il n’en reste pas moins que la plupart des sociétés humaines ont défini de façon assez semblable la masculinité et la féminité, et qu’elles ont encouragé le développement de la masculinité chez l’homme et la féminité chez la femme. Les constantes interculturelles sont aussi instructives que les variations. On peut se demander pourquoi les Chambuli ont favorisé la masculinité chez les femmes et la féminité chez les hommes. Pourquoi diffèrent-ils de la plupart des autres sociétés humaines ? Est-ce simplement l’exception qui confirme la règle ?

Le Petit Larousse 2007
 définit la masculinité comme « l’ensemble des caractères propres à l’homme ou jugés tels » et la féminité comme « l’ensemble des caractères propres à la femme ou jugés tels ». De telles définitions « circulaires » ne nous apprennent pas grand-chose sur la nature de la masculinité et de la féminité. Par contre, il est assez juste d’affirmer que la masculinité et la féminité dérivent fondamentalement de la différenciation sexuelle biologique. Les caractères propres à l’homme et à la femme sont clairement établis dans les sociétés qui maximisent les différences sexuelles. Qu’on songe aux sociétés occidentales traditionnelles où l’homme était défini, entre autres, comme plus rationnel, plus dominant, plus agressif, plus « libidinisé », alors que la femme était considérée comme plus intuitive, plus affective, plus « nurturante », plus dépendante. Une division très tranchée des rôles en découlait : par exemple, l’homme jouait le rôle de pourvoyeur économique et la femme avait pour rôle premier de prendre soin des enfants. Pour mieux enraciner socialement ces différences sexuelles, on présumait qu’elles respectaient l’ordre de la nature. On trouve encore aujourd’hui plusieurs sociétés qui favorisent et même imposent une telle division entre les hommes et les femmes. Cela contraste avec les sociétés occidentales modernes qui minimisent les différences sexuelles.

En dépit de l’idéologie égalitaire prônée par le mouvement féministe, les notions de masculinité et de féminité n’ont pas pour autant disparu. C’est comme si elles avaient survécu indépendamment du sexe biologique, et c’est ainsi qu’on peut évaluer la « genralité » d’un individu, c’est-à-dire son degré de masculinité et de féminité, abstraction faite de son sexe biologique
20
. Si la féminité et la masculinité découlent initialement de la différenciation anatomique entre l’homme et la femme, on devrait en retrouver des traces dans l’expression corporelle. Observez la gestuelle, le langage corporel des femmes et des hommes qui déambulent dans la rue. Sans être nécessairement un spécialiste du décodage des messages corporels, vous pourrez assez aisément repérer des constantes. Vous serez probablement frappé par les similitudes intrasexuelles et par les différences intersexuelles. À l’occasion, vous détecterez des atypies, des femmes qui ont un langage corporel qui ressemble étrangement à celui des hommes. Vous verrez aussi l’inverse. Ces exceptions vous feront dire que le sexe biologique ne détermine pas d’une façon absolue l’expression corporelle, mais qu’il l’influence en grande partie. Est-ce une différence entre l’homme et la femme ou une différence entre la masculinité et la féminité ? Compte tenu des nombreuses exceptions, il me semble préférable de faire du langage corporel un marqueur de la genralité plutôt que de la différenciation entre l’homme et la femme. Peu importe le sexe biologique, on pourrait donc utiliser le langage corporel comme un critère d’évaluation de la genralité (le degré de féminité et de masculinité d’un individu).

On a souvent prétendu que la femme était plus en contact avec son monde intérieur et que l’homme était plus focalisé sur le monde extérieur. La plus grande « affectivité » de la femme peut être mise en lien avec son rôle de mère. Est-ce le résidu d’un instinct maternel, comme le prétend l’anthropologue Sarah Blaffer Hrdy (2002) ? Il serait probablement plus juste de faire référence à une pulsion maternelle, et celle-ci serait maximisée dans les sociétés traditionnelles. Dans nos sociétés proégalitaires, c’est encore la femme qui donne naissance aux enfants, mais le maternage n’est plus réservé à la mère. De plus en plus d’hommes, de pères, développent des qualités maternelles. Les plus habiles dans ce domaine sont ceux qui sont déjà en contact avec leur monde intérieur. Par ailleurs, l’homme a été pendant longtemps confiné à un rôle de pourvoyeur de nourriture (le chasseur primitif) ou de soutien économique. Ce rôle l’a amené à valoriser la réalité extérieure, l’outer space
 pour reprendre un terme cher à Erikson (1964). Par extension, peut-on dire que l’homme traditionnel était plus enclin à la rationalité et que la femme était davantage enlisée dans le réseau affectif ? Une hypothèse qui m’apparaît assez séduisante. Je ne sais pas si cette distinction est encore aussi nette aujourd’hui. Mais compte tenu de l’évolution des sociétés, il me semble tout indiqué de codifier comme un caractère féminin le fait d’être en contact avec son monde intérieur et de considérer comme un caractère masculin le fait d’être orienté vers le monde extérieur. Encore là, cela pourrait être évalué, peu importe le sexe biologique.

Existe-t-il des facteurs qui favorisent le développement de la masculinité et de la féminité ? Dans la plupart des sociétés humaines, l’enfant est en relation quasi symbiotique avec sa mère dans les premiers mois, voire dans les premières années de sa vie. L’enfant, peu importe son sexe biologique, est imbibé de féminité : toute la « gestalt » maternelle pénètre en lui. On peut ainsi parler d’une phase de proto-féminité commune aux deux sexes (Crépault, 1986). Pour accéder à la masculinité, le garçon doit donc se désidentifier « genralement » de sa mère et trouver un modèle masculin contre-identificatoire. La masculinité peut être vue comme une construction secondaire facilitée par la mise en veilleuse de la féminité de base et par l’émergence de l’agressivité phallique. Cette forme d’agressivité (à distinguer de l’agressivité destructrice) serait une force masculinisante, une sorte de principe additif que j’ai appelé le facteur Y (par analogie à la différenciation chromosomique). Elle renvoie à l’ensemble des fantasmes et des conduites manifestes visant à démontrer la puissance phallique et à imposer une domination intersexuelle ou intrasexuelle. La fille, quant à elle, n’a pas à couper avec la féminité de sa mère, ce qui rendra moins vulnérable son identité de genre. Pour renforcer sa féminité, la fille aura tendance à investir l’ensemble de son corps afin de susciter le regard des autres. La désirabilité corporelle (que j’ai appelée le facteur X) constitue une force féminisante de première importance ; elle se traduit par des fantasmes et des conduites réelles qui poussent la fille à être désirée corporellement.

Même si les sociétés modernes amenuisent les différences sexuelles, même si les féministes extrémistes souhaitent leur totale disparition, on doit se rendre à l’évidence que certaines catégories traditionnelles de la masculinité et de la féminité sont encore présentes. En tête de liste apparaissent l’agressivité phallique comme catégorie masculine et la désirabilité corporelle comme catégorie féminine. Il serait donc assez juste de dire, qu’encore aujourd’hui, les hommes sont généralement plus masculins que les femmes, et que les femmes sont plus féminines que les hommes. Par contre, les variations sont de plus en plus nombreuses, et c’est sans doute là que le changement a été le plus spectaculaire. En effet, si l’on classe les individus selon leur degré de masculinité et de féminité, on en trouve dans presque toutes les catégories. À titre d’exemple, voici une classification sommaire :

[image: tableau]


On peut difficilement explorer les univers érotiques de l’homme et de la femme en faisant abstraction de leur genralité. Par exemple, un homme hypermasculin n’a pas le même mode d’érotisation que l’homme ayant de fortes composantes féminines ; une femme hyperféminine a une vie érotique passablement différente d’une femme à prédominance masculine. En reprenant la typologie précédente, je pourrais analyser les érotismes des hommes et des femmes en fonction de leur genralité. Une telle analyse risquerait toutefois d’être trop théorique. Pour lui donner un caractère plus scientifique, il faudrait auparavant mieux opérationaliser et mesurer la genralité des individus ; ensuite, il faudrait comparer d’une façon systématique le vécu érotique de chaque type. Hélas, je ne dispose pas de telles données quantitatives. Afin que le lecteur puisse s’y retrouver plus facilement, je prendrai donc le sexe biologique comme point de référence et je formulerai un certain nombre de grandes règles concernant les érotismes de l’homme masculin et de la femme féminine, en tenant compte le plus possible des variations genrales.

Un homme reste un homme !

C’est bien connu, les sociétés patriarcales accordent à l’homme un statut privilégié. C’est lui qui dicte la loi. Cette loi masculine fera de la femme un sexe secondaire. Mais pour devenir un « maître », l’homme devra remplir certaines exigences. Il devra démontrer qu’il est vraiment masculin. S’il n’y parvient pas, il sera perçu comme un « faux mâle », un « sous-homme ». Dans les sociétés dites primitives, une des fonctions des rites d’initiation pubertaires est précisément de s’assurer que le garçon peut réellement devenir un homme masculin adulte. Des rites d’initiation plus symboliques existent dans nos sociétés et la visée est la même. Ces preuves de masculinité ne sont pas établies une fois pour toutes. L’homme devra régulièrement faire la preuve qu’il est suffisamment masculin. Il suffira de quelques ratés pour ébranler et mettre en péril sa masculinité. Si l’homme a peur de ne pas être assez masculin, la femme, du moins dans nos sociétés modernes, craint de n’être qu’une femme, qu’un « deuxième sexe », pour reprendre l’expression de Simone de Beauvoir (1949).

L’une de mes hypothèses centrales est que l’homme a une identité de genre plus vulnérable que la femme. Cette plus grande fragilité de l’identité masculine découle du développement psychosexuel et des exigences qu’impose la masculinité. L’histoire du futur homme commence à sa naissance. Même si un sexe lui est assigné d’emblée, le garçon partage avec sa mère, du moins dans les premiers mois de sa vie, une intimité corporelle et affective. Cette relation parasymbiotique avec la mère l’imprègne de féminité (Crépault, 1986 ; 1997). Comment le garçon deviendra-t-il masculin ? Pour ce faire, il devra renoncer à partager la féminité de sa mère. Il pourra continuer à nouer un lien d’intimité avec elle, mais il devra se poser comme un être distinct sur le plan de la genralité. Il devra, en même temps, trouver un modèle identificatoire masculin, habituellement le père, et intérioriser les stéréotypes de la masculinité qui prévalent dans sa culture. De par sa constitution biologique, il aura plus de facilité à faire preuve d’agressivité. D’ailleurs, si l’on se fie aux études transculturelles, l’agressivité est peut-être une des composantes qui différencie les garçons des filles dans la plupart des sociétés (Maccoby et Jacklin, 1974
21
). Ce qui distinguera toutefois le plus le garçon, c’est sa capacité à déployer de l’agressivité phallique
22
. Progressivement, il refoulera ses composantes féminines et fera de multiples efforts pour paraître masculin. Sa préoccupation principale : être suffisamment masculin. Sa crainte prédominante : être dépossédé de sa masculinité. Tout cela aura pour effet de rendre vulnérable son identité de genre. Ce sentiment plus ou moins conscient de vulnérabilité genrale aura des répercussions sur ses relations avec la femme et sur sa sexualité. Examinons maintenant quelques caractéristiques de la sexualité de l’homme à prédominance masculine.

C’est moi qui désire !

L’homme a besoin de se reconnaître comme désirant. C’est pour lui une façon de se sentir vivant dans sa masculinité. En désirant, il se donne l’illusion que c’est lui qui choisit, qu’il a le droit au choix. Je suis d’accord avec ce que dit à ce sujet Piera Aulagnier-Spairani (1967) : « Ce que l’homme revendique, c’est d’être “désirant par droit divin”, et pour cela il faut que son choix puisse se faire au nom de son seul désir : être choisi, ce serait reconnaître que sa supériorité phallique ne le dispense pas de cette sujétion du désir qui veut qu’il ne puisse se soutenir que d’être “désir de désir” et non désir d’un objet. C’est cette vérité qu’il se voile par le droit de choix : que la femme soulève le voile, voilà ce que, tôt ou tard, il ne lui pardonnera pas » (p. 63).

Il ne suffit pas de posséder les caractères mâles primaires et secondaires pour être masculin. On naît mâle, mais on devient masculin. L’homme peut par diverses manières se convaincre et faire croire aux autres qu’il est masculin : par sa force musculaire supérieure à celle des femmes, par ses exploits physiques, par son apparence physique, son langage corporel et sa tenue vestimentaire, par le choix d’un métier typiquement masculin, par des actes héroïques, etc. Toutefois, le lieu par excellence pour affirmer sa masculinité est la sexualité. Pour l’homme hétérosexuel, la capacité de pénétrer une femme et d’éjaculer constitue une sorte de consécration de sa masculinité. La perte de cette capacité coïtale entraîne habituellement une fracture majeure à l’identité masculine. Plusieurs autres formes d’activités sexuelles pourront énergiser le sentiment de masculinité, mais elles n’auront pas le même pouvoir de réassurance. D’ailleurs, les hommes homosexuels qui n’ont jamais réussi à pénétrer une femme doutent, consciemment ou inconsciemment, de leur masculinité.

Il va sans dire que les choses ne sont pas toujours aussi simples. Les performances érotiques réelles d’un homme peuvent n’être qu’un leurre. Prenons à titre d’exemple un homme qui a régulièrement des relations sexuelles avec sa compagne et qui est capable de retarder à sa guise le moment de l’éjaculation de façon à donner à sa partenaire le maximum de plaisir. Celle-ci pourra le percevoir comme très performant et suffisamment masculin. Supposons maintenant que le même homme doive faire appel pour s’exciter à un fantasme homosexuel dans lequel il joue le rôle passif. Il est conscient de l’imposture : ce qui l’excite, ce n’est pas sa partenaire ou une autre femme, mais plutôt un autre homme. Il sait en plus que, dans son fantasme, il est l’objet de désir et non pas le sujet désirant. Sa partenaire a beau le percevoir comme masculin, il sait pertinemment que c’est une duperie. Son fantasme, au lieu de le confirmer dans sa masculinité, le renvoie à un manque, à une insuffisance de masculinité.

Tout cela pour dire que l’homme masculin se distingue fondamentalement de la femme féminine par sa propension à être un sujet désirant et pénétrant. L’homme désire, la femme cherche à être désirée ; l’homme pénètre, la femme est pénétrée. Cela renvoie à la complémentarité des sexes. D’aucuns pourront prétendre qu’il s’agit là d’un modèle révolu, que les femmes modernes sont aussi désirantes que les hommes, et que les hommes se complaisent autant que les femmes à être objet de désir. Si je me fie à mes données de recherche, il s’agit là d’une vision idéologique qui ne correspond pas à la réalité. Peut-être un jour en sera-t-il autrement, mais pour le moment il semble assez clair que l’homme trouve une spécificité dans le fait d’être sujet désirant et que cela raffermit son sentiment de masculinité et lui procure, en même temps, un gain narcissique.

Femme aimée versus
 femme désirée

« Je l’aime, mais je ne la désire pas… » « Au début de notre relation, je l’aimais follement et elle m’excitait, mais, depuis la naissance de notre enfant, mon désir a chuté… » « Je suis excité par les femmes lascives, mais je suis incapable de les aimer… » Voilà des phrases familières dans le discours des hommes qui consultent le sexologue clinicien. Cette tendance à dissocier l’être aimé de l’être désiré est courante chez les hommes. C’est comme si l’attachement affectif ou le lien amoureux était pour l’homme difficilement compatible avec l’attrait érotique. Ce phénomène n’est pas nouveau. Faisant surtout référence à une catégorie d’hommes impuissants, Freud (1912) avait déjà noté la même chose : « Là où ils aiment, ils ne désirent pas et là où ils désirent, ils ne peuvent aimer » (p. 59). Comment expliquer ce phénomène ?

Regardons tout d’abord du côté de l’ontogenèse. Dans les premières années de sa vie, le garçon cherche une sécurité affective dans la relation avec sa mère. Il a tendance à idéaliser sa mère, à la percevoir comme « toute-bonne ». Quelques années plus tard, animé par un fantasme de toute-puissance, le garçon se donnera l’illusion d’être suffisamment masculin pour rivaliser avec son père pour la possession de sa mère ; d’où l’émergence d’un désir amoureux sexualisé à l’égard de sa mère
23
. Ce désir incestueux reste rarement dans le champ de la conscience. Dans la théorie freudienne, le refoulement du désir incestueux serait attribuable à la crainte de la loi paternelle, à l’anxiété de castration. J’ai tendance à croire qu’il constitue aussi une défense contre l’anxiété d’abandon. Une mère sexualisée peut devenir infidèle et abandonnante, ce qui peut être insupportable pour le garçon. Aux yeux du jeune garçon, seule une mère anérotique peut satisfaire pleinement ses besoins fusionnels
24
. Le désir érotique du garçon se dirigera alors vers des personnes qu’il ne pourra pas consciemment assimiler à l’imago maternelle. C’est toutefois à la puberté, avec l’apparition de la capacité éjaculatoire et de la jouissance orgastique que s’amplifiera l’érotisme du garçon. Il élaborera, surtout lors de ses activités masturbatoires, des fantasmes conscients où les personnages seront dépouillés de leurs qualités affectives et réduits à de simples objets de plaisir et de jouissance. Les femmes imaginées feront figure de « putains » ou d’« antimères » : elles seront à la fois une source d’excitation et de mépris. Inclure les personnes aimées dans ses scénarios imaginaires chargés d’hostilité serait pour le garçon trop culpabilisant et surtout réanimerait la menace d’abandon. Selon Freud, c’est pour assurer sa puissance sexuelle et accéder à une pleine jouissance que l’homme opte pour un objet sexuel rabaissé
25
. Je suis enclin à penser que le clivage entre la femme aimée et la femme désirée fait partie du développement psychosexuel normal. En évoquant des fantasmes dépourvus de sentimentalité, le garçon assure sa fonctionnalité génitale et renforce sa masculinité. Les adolescents qui ne parviennent pas à opérer un tel clivage entravent leur développement hétérosexuel.

La capacité de réconcilier l’être aimé et l’être désiré constitue un gage de maturité. Je doute fortement que la majorité des hommes arrive à ce stade de maturité. Moins nombreux encore sont les hommes qui parviennent véritablement à intégrer les aspects fusionnels et antifusionnels de l’érotisme. Les producteurs de films X l’ont bien compris, qui proposent des scénarios assez stéréotypés où l’échange affectif est presque totalement absent. Des scénarios à peu près identiques circulent assez librement dans l’imaginaire des hommes. D’ailleurs, si ce genre de films a tant de succès, c’est précisément parce qu’ils rejoignent les fantasmes masculins.

Les femmes, comparativement aux hommes, ont beaucoup moins tendance à dissocier l’être aimé de l’être désiré. Et, comme nous le verrons plus loin, elles réussissent mieux, surtout les femmes féminines, à intégrer les érotismes fusionnel et antifusionnel. Il faut donc prendre en considération à la fois le sexe biologique et la genralité. De même, c’est chez l’homme hypermasculin que le « complexe de la Madone et de la Putain » est le plus marqué. C’est aussi l’homme hypermasculin qui aura le plus de difficulté à investir érotiquement le lien fusionnel. Cela semble assez clair dans les sociétés machistes qui valorisent l’hypermasculinité. Les hommes hypomasculins pourront, quant à eux, présenter une discordance entre leur imaginaire et leur réalité : leurs rêveries érotiques seront essentiellement antifusionnelles, mais ils seront incapables de les traduire dans le réel. Quant aux hommes féminins, ils investiront le lien fusionnel, mais ils auront plus de difficulté à érotiser l’antifusionalité.

Voir, toujours voir…

Quand on demande à un homme ce qui l’excite le plus, il est rare qu’il décrive un scénario élaboré. Presque invariablement, il fait référence à une activité sexuelle spécifique ou à une particularité anatomique. Pour faciliter son excitation, il traduit son activité sexuelle préférée sous forme d’images. Son érotisme est essentiellement visuel. C’est comme si l’homme avait besoin d’images réelles, virtuelles ou imaginaires pour s’exciter. L’excitation de la femme est plus diversifiée, moins dépendante du visuel : d’autres sens tels le toucher, l’odorat, l’audition y participent largement
26
. Au début de mes recherches sur l’imaginaire, j’avais tendance à réduire le fantasme conscient aux seules représentations mentales imagées. Certaines femmes me disaient qu’elles étaient excitées en évoquant mentalement des voix, des odeurs, des touchers. Je considérais cela comme des protofantasmes ou encore comme des fantasmes blancs. Par la suite, j’ai compris que ma définition du fantasme érotique valait surtout pour l’homme et qu’elle occultait une partie du vécu féminin.

En examinant les fantasmes érotiques sous l’angle du dimorphisme sexuel, j’ai d’abord constaté que l’image occupait une place nettement plus importante chez les hommes. En les amenant à décrire plus en détail leurs productions imaginaires, je me suis aussi rendu compte que les fantasmes masculins étaient plus fragmentés, faits de différentes images figées et étrangères les unes des autres. Et c’est l’image qui déclenche la jouissance qui est celle qui a la plus grande valeur érogène.

Pourquoi une telle objectivation visuelle chez l’homme ? Est-ce pour assurer sa fonctionnalité génitale et sa puissance phallique ? En morcelant ses perceptions visuelles, l’homme se concentre sur l’instantanéité de l’image. Celle-ci se fixe à son esprit comme une sorte de fétiche. Si elle n’est pas suffisamment excitante, il la remplace par une autre sans établir de liaisons. Ce faisant, il supprime les interférences que pourraient générer les liens de continuité. Ainsi, dans un contexte masturbatoire, Maurice imagine-t-il une femme hypersexuée qui pratique une fellation. Il cherche à accroître son excitation et il imagine alors deux femmes qui se caressent. Cette nouvelle image mentale est sans rapport avec la première, comme si elle n’avait pas d’histoire. Maurice est absorbé par elle, et soudain elle disparaît complètement pour faire place à l’image d’une femme prise de force ; ce fantasme l’amène à la jouissance. Même s’il existe des liens inconscients entre ces trois fantasmes, ils sont totalement indépendants sur le plan conscient. Ce découpage fantasmatique semble faciliter l’excitation et la capacité génitale. Sans ce mécanisme de fragmentation visuelle, l’homme risque d’avoir des défaillances érectiles et éjaculatoires, ce qui est susceptible d’ébranler son identité masculine. Il est permis de croire que ce mécanisme est surtout opérant dans les cas extrêmes, c’est-à-dire chez les hommes qui doutent de leur masculinité ou chez ceux qui se posent comme hypermasculins.

L’orgasme avant tout

Chez l’homme, l’éjaculation s’accompagne normalement d’un plaisir spécifique que l’on nomme orgasme
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. Or cette jouissance orgastique est une sorte de cadeau de la nature : elle survient d’une façon quasi spontanée à la puberté lors des rêves (pollutions nocturnes) ou des activités masturbatoires. Chez la femme, l’orgasme ne surgit pas aussi spontanément. Pourquoi la nature a-t-elle fait un tel cadeau à l’homme ? Est-ce pour faciliter la reproduction et la perpétuation de l’espèce humaine ? Cela serait plus évident si l’homme ne pouvait éjaculer que lors de la relation coïtale, mais tel n’est pas le cas. Par contre, si l’homme n’éprouvait pas de plaisir en éjaculant, la relation coïtale pourrait plus fréquemment s’achever sans émission de la semence. Dans cette optique, on peut supposer que le plaisir orgastique accompagnant l’éjaculation maximalise les chances que l’homme éjacule lors du coït, favorisant ainsi la reproduction de l’espèce.

Cet ancrage biologique que constituent l’éjaculation et la jouissance orgastique n’est pas sans affecter la sexualité de l’homme. C’est comme si l’orgasme était pour l’homme la finalité ultime de son désir et de son excitation. Encore là, les films X illustrent très bien ce culte de l’éjaculation. Presque toujours, ils se terminent par une explosion éjaculatoire : c’est l’ultime victoire. Certains peuvent exploiter la capacité de l’homme à faire jouir la femme, mais la jouissance de la femme est moins visible, moins spectaculaire ; elle sert principalement à mettre en évidence la puissance phallique de l’homme.

Si l’homme accorde tant d’importance à l’orgasme, ce n’est pas seulement en raison du plaisir qui s’y greffe. C’est surtout parce que l’orgasme le confirme dans son identité masculine. La jouissance de la femme n’a pas la même résonance. La femme ne se sent pas nécessairement plus féminine parce qu’elle jouit. Elle est certes plus satisfaite sur le plan érotique, mais cela n’a pas de répercussions notables sur sa féminité. D’ailleurs, pendant longtemps – et cela est encore vrai aujourd’hui dans plusieurs sociétés – l’orgasme a été une prérogative de l’homme ; c’est pourquoi le droit à l’orgasme a été revendiqué par les femmes qui militaient pour l’égalité des sexes. Sans remettre en question la légitimité de l’orgasme chez la femme, je signale que les femmes qui placent l’orgasme au centre de leur vie sexuelle ont tendance à avoir une dynamique érotique qui ressemble étrangement à celle des hommes masculins. De la même façon, mais selon un processus inverse, les hommes ayant de fortes composantes féminines ont apparemment plutôt tendance à reléguer l’orgasme au second plan au profit du lien fusionnel et du plaisir excitatoire.

Peut-on supposer, en plus, l’existence d’une pulsion de détumescence, c’est-à-dire d’une force biopsychique favorisant la décharge orgastique ? Si cette pulsion existe, elle serait plus forte chez l’homme que chez la femme en raison du caractère téléologique de l’éjaculation. Afin de maximaliser les chances de reproduction, la nature aurait non seulement associé l’éjaculation au plaisir orgastique, mais elle aurait en plus inscrit dans le soma un constituant pulsionnel – et non un instinct – encourageant la décharge orgastique. Cette pulsion serait-elle exacerbée chez les éjaculateurs précoces ? Pour l’instant, je n’ai aucune réponse et j’attends que la recherche scientifique m’apporte un meilleur éclairage.

La sexualisation défensive

Albert cohabite depuis deux ans avec Juliette. Celle-ci tombe amoureuse d’un autre homme et le quitte pour aller vivre avec lui. Albert a l’impression d’avoir été dupé. Il est en colère contre Juliette et se jure de ne plus jamais s’éprendre d’une femme. Pour fuir cette triste réalité, il imagine des scénarios érotiques dans lesquels il traite particulièrement mal les femmes, mais ses fantasmes ne lui suffisent pas. Il consulte alors sur Internet les annonces d’escortes. Pendant plusieurs mois, il fréquente des prostituées. Cela l’excite de les mépriser. Il termine toujours la rencontre sexuelle en éjaculant sur le visage de la prostituée. Manuel, lui, vit seul. C’est un passionné de golf. Ce qui le valorise particulièrement, c’est de frapper la balle plus loin que ses compagnons de jeu. Quand il joue mal, il se met en colère. Pour apaiser sa frustration, il se masturbe aussitôt qu’il rentre chez lui en imaginant qu’il sodomise une femme. Quant à Paul-André, c’est un jeune requin qui a très bien réussi dans l’immobilier. Depuis quelques mois, pourtant, il enchaîne les mauvaises transactions. Il devient anxieux et son sommeil est perturbé. Avant, il avait des relations sexuelles avec sa compagne environ une fois par semaine. Depuis que ses affaires vont moins bien, il la sollicite sexuellement tous les soirs, et même pendant la nuit. Les fantasmes qui accompagnent ces rapports sexuels sont surtout de type fusionnel, ce qui contraste avec ses anciens fantasmes érotiques surtout centrés sur la domination. Enfin, Pierre souffre depuis quelque temps de dysfonction érectile avec sa femme. De ce fait, il se sent moins homme, moins masculin. Dans l’espoir d’oublier sa détresse, il va sur les sites pornographiques d’Internet. La vue d’hommes avec des seins et un pénis (shemale
) l’excite particulièrement. Il se masturbe en imaginant qu’il domine un homme-femme ou qu’il se soumet à lui.

Ces différentes histoires illustrent toutes la fonction défensive de la sexualité, cette défense étant efficace tant qu’elle reste inconsciente :

– Albert se laisse envahir par la sexualité dans l’espoir d’oublier la perte de la personne aimée. En éjaculant sur le visage d’une prostituée, il se venge de la femme abandonnante. La vengeance symbolique ne lui permet pas vraiment de faire le deuil de Juliette : elle n’apaise que provisoirement sa peine.

– Manuel a besoin d’étaler sa puissance masculine : il le fait symboliquement en frappant la balle de golf plus loin que ses compagnons de jeu, mais, quand son élan n’est pas au point et qu’il ne parvient pas à dépasser les autres, il se sent attaqué dans sa masculinité. Dès qu’il arrive chez lui, il se réfugie dans l’activité masturbatoire en imaginant qu’il sodomise une femme. Cette victoire illusoire le rassure quant à sa valeur masculine.

– Les déboires financiers de Paul-André ont aussi pour effet d’émietter son identité masculine tout en créant une déflation narcissique : il risque de s’enliser dans une position dépressive. Comme moyen de défense, il a recours à la sexualité : chaque jour, il sollicite sexuellement sa compagne ; en outre, ses fantasmes fusionnels lui permettent de surmonter son anxiété d’abandon.

– Quant à Pierre, il se sent diminué dans sa masculinité en raison de ses pannes érectiles. Comme mécanisme de défense, il développe une attirance pour les « hommes mammaires » (les shemale
). Avec ces êtres androgynes, il ne ressent aucune anxiété de performance et ses érections sont faciles.

Si la sexualisation défensive existe chez la femme, elle est toute de même plus courante chez l’homme, et cela a possiblement quelque chose à voir avec la fragilité de son identité de genre. Un homme, blessé dans sa masculinité ou dans son narcissisme, a souvent recours à la sexualité comme manœuvre défensive. Il peut aussi aller du côté de l’érotisme dans l’espoir d’endiguer un sentiment de vide intérieur ou un mouvement dépressif. Par ailleurs, un homme a une plus grande tendance à érotiser son agressivité. On sait que les frustrations sont susceptibles de provoquer des poussées d’agressivité. Or chez l’homme, cette agressivité semble propice à l’érotisation. D’autres états affectifs comme la colère, la rage et la peur peuvent aussi être libidinisés – on parle à ce propos de « commutation érotique » (Abraham, 2005).

Les atypiques

Les conduites érotiques atypiques, du moins celles qui sont décrites dans les classifications cliniques, sont plus répandues chez les hommes que chez les femmes
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. Qu’on pense au fétichisme, à la pédophilie, à l’exhibitionnisme génital, au travestisme, au fétichisme, au voyeurisme, à l’inceste, à l’agression sexuelle, au sadisme. Pendant de nombreuses années, j’ai donné un cours sur les sexualités atypiques au département de sexologie de l’Université du Québec à Montréal. Invariablement, les étudiants me demandaient pourquoi l’incidence des conduites érotiques déviantes était plus grande chez les hommes. Ne disposant d’aucune donnée de recherche significative, j’excluais les facteurs d’ordre biologique. Les explications purement sociologiques, faisant de la déviance un simple construit social, ne me semblaient pas très éclairantes. Une interprétation sexoanalytique m’apparaissait plus séduisante. J’insistais sur trois facteurs : la sexualisation défensive, l’anxiété de démasculinisation et la faiblesse des contrôles inhibiteurs. Voyons-les ici tour à tour.

– Les conduites érotiques atypiques ont essentiellement une fonction défensive ; on les retrouve plus souvent chez les hommes, car ceux-ci utilisent davantage la sexualité à des fins défensives. Les hommes, plus que les femmes, transforment en libido des états émotionnels comme la colère, la peur, l’anxiété. Cette « commutation érotique », en raison de son caractère défensif, a tendance à prendre un chemin de traverse, celui de la déviance.

– La plus grande vulnérabilité de l’identité masculine et l’anxiété de démasculinisation sous-jacente créent un terrain propice aux investissements érotiques atypiques. L’homme craint surtout d’être dévirilisé par la femme. Pour se protéger, il peut éviter tout contact sexuel avec la femme et se réfugier dans l’homosexualité. Il peut aussi aller du côté de l’hétérosexualité déviante.

– En matière de sexualité, les hommes ont des contrôles inhibiteurs moins opérants, ce qui facilite le passage à l’acte sexuel déviant. Freud, en 1925, soutenait que les femmes ont un Surmoi moins sévère que les hommes ; je doute que cela soit vrai en ce qui concerne la sexualité et je crois, pour ma part, que le Surmoi sexuel des hommes est généralement moins sévère que celui des femmes. En d’autres termes, les hommes auraient moins tendance à s’autocensurer et se laisseraient plus aisément envahir par Éros, autant dans sa trajectoire normale que dans ses voies atypiques. Est-ce en raison de plus fortes pulsions sexuelles chez l’homme ? Je crois en effet que les hommes ont, en général, une libido plus exigeante que les femmes. Toutefois, je doute que cette différence entre les sexes repose sur des facteurs d’ordre biologique. Les déterminants culturels me semblent plus décisifs. Dans la plupart des sociétés, l’homme a eu plus facilement accès au plaisir érotique. Sa plus grande liberté de mouvement dans l’espace érotique a atténué sa culpabilité et ouvert plus aisément la voie à la transgression.

Si les conduites érotiques atypiques sont plus répandues chez les hommes, il n’en reste pas moins qu’elles ne touchent qu’une minorité. Si mes hypothèses sont exactes, on devrait s’attendre à ce que ces conduites sexuelles déviantes surviennent surtout chez les hommes qui utilisent le plus la sexualité à des fins défensives, qui présentent une forte anxiété de démasculinisation et qui ont une carence des contrôles inhibiteurs.

Les grands fantasmes érotiques masculins

Quels sont les fantasmes érotiques les plus populaires chez les hommes hétérosexuels ? Quels fantasmes retrouve-t-on plus souvent chez les hommes que chez les femmes ? Certains fantasmes sont partagés par une forte majorité d’hommes et une minorité de femmes : quelle est la nature de ces fantasmes masculinoïdes ?

À partir de mes données de recherches (Crépault, 1981
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), voici, par ordre décroissant, les fantasmes les plus populaires chez les hommes, ceux qui sont partagés par au moins 70 % d’entre eux :



1. Subir une fellation (89 %)



2. Pratiquer un cunnilingus (86 %)



3. Caresser une femme avec beaucoup d’affection et de tendresse (85 %)



4. Voir une femme se déshabiller graduellement (84 %)



5. Revivre une relation sexuelle antérieure (83 %)



6. Être caressé par une femme avec beaucoup d’affection et de tendresse (83 %)



7. Voir une femme jouir (82 %)



8. Se représenter des parties du corps féminin (82 %)



9. Éjaculer dans la bouche d’une femme (81 %)



10. Enlacer amoureusement une femme (81 %)



11. Être caressé par une femme qui devient très excitée (78 %)



12. Voir une femme qui se masturbe (73 %)



13. Être avec une femme qui porte des vêtements ou des accessoires sexuellement excitants (71 %).




Comme on peut le constater, les contacts orogénitaux arrivent en tête de liste. Le fantasme de pénétration vaginale aurait peut-être été le plus fréquent, mais il n’était pas inclus comme tel dans la liste des fantasmes proposés – seuls des fantasmes coïtaux contextuels étaient suggérés –, par exemple, pénétrer une femme avec votre pénis qui vous semble énorme, déflorer une vierge, pénétrer une femme tout en embrassant les organes génitaux d’une autre femme, etc. Les fantasmes sentimentalisés, où la sexualité s’inscrit dans un contexte d’affection et de tendresse, sont présents chez la majorité des hommes. Des entretiens plus approfondis m’ont toutefois permis de constater que ces fantasmes fusionnels avaient habituellement une faible valeur érogène. Les fantasmes d’objectivation visuelle (par exemple, imaginer une femme qui se déshabille graduellement, qui se masturbe ou qui jouit) se retrouvent aussi chez un grand nombre d’hommes.

Voici maintenant des fantasmes érotiques qui sont significativement plus répandus chez les hommes que chez les femmes
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 :



1. Voir une ou plusieurs personnes de l’autre sexe s’exhiber



2. Avoir un rapport sexuel avec une personne vicieuse de l’autre sexe



3. Voir une personne de l’autre sexe se déshabiller graduellement



4. Voir une personne de l’autre sexe se masturber



5. Avoir des relations sexuelles avec plusieurs personnes de l’autre sexe à la fois



6. Voir deux femmes avoir un rapport sexuel



7. Être avec une personne de l’autre sexe portant des vêtements ou accessoires sexuellement excitants



8. Séduire une personne de l’autre sexe qui feint de résister



9. Attacher une personne de l’autre sexe et la stimuler sexuellement



10. Avoir des rapports sexuels avec une personne de couleur de l’autre sexe



11. Se faire embrasser les organes génitaux par une personne de l’autre sexe



12. Embrasser les organes génitaux d’une personne de l’autre sexe



13. Avoir des activités sexuelles de groupe



14. Initier sexuellement une jeune personne de l’autre sexe



15. Se représenter des parties du corps de l’autre sexe



16. Obliger une personne de l’autre sexe à avoir des activités sexuelles



17. Avoir des activités sexuelles avec deux personnes jumelles de l’autre sexe.




Parmi les fantasmes que je viens de décrire, certains peuvent être considérés comme étant typiquement masculins (masculinoïdes) dans la mesure où on les rencontre chez une majorité d’hommes (au moins 60 %) et une minorité de femmes (moins de 40 %). Voici ces fantasmes :



1. Voir une ou plusieurs personnes de l’autre sexe s’exhiber



2. Avoir un rapport sexuel avec une personne vicieuse de l’autre sexe



3. Avoir des relations sexuelles avec plusieurs personnes de l’autre sexe à la fois



4. Voir deux femmes avoir un rapport sexuel



5. Être avec une personne de l’autre sexe portant des vêtements ou accessoires sexuellement excitants



6. Avoir des activités sexuelles de groupe.




Ces résultats indiquent les grandes tendances, et ne peuvent prétendre tenir compte des changements dans les récents rapports entre les sexes dans les sociétés occidentales. Maintenant, pour revenir à la question initiale concernant les fantasmes les plus populaires chez l’homme, j’aurais tendance aujourd’hui à proposer, par ordre d’importance, les thèmes suivants :



1. Les fantasmes de domination



2. Les fantasmes antifusionnels



3. Les fantasmes d’objectivation visuelle



4. Les fantasmes de passivité



5. Les fantasmes sentimentalisés.




Les fantasmes de domination restent au centre de l’imaginaire masculin. Dans ces fantasmes, l’homme affirme sa puissance phallique en imposant son désir. Viennent ensuite les fantasmes antifusionnels où l’attachement affectif est totalement exclu du scénario : l’homme qui imagine une activité sexuelle avec une « salope » est un fantasme antifusionnel typique. Ce fantasme antifusionnel peut d’ailleurs être doublé d’un fantasme de domination. Sont aussi très abondants dans l’imaginaire de l’homme les fantasmes d’objectivation visuelle. Dans ces fantasmes à caractère voyeuriste, l’homme se contente d’être le spectateur ; par exemple, il regarde une femme qui se déshabille, qui se masturbe, qui a un rapport sexuel avec une autre femme ; il peut aussi imaginer une partie du corps féminin. Pour s’exciter, de plus en plus d’hommes imaginent un scénario dans lequel il laisse à la femme le soin de prendre les initiatives sexuelles. L’homme peut évoquer un fantasme de passivité pour assurer son érection et ensuite lui substituer un fantasme de domination. C’est possiblement le scénario le plus courant. Chez une minorité d’hommes, le fantasme de passivité prend la forme d’un fantasme de soumission pouvant aisément verser dans le masochisme. En ce qui concerne les fantasmes sentimentalisés, ils font partie de l’imaginaire de la majorité des hommes, mais ils sont ordinairement peu excitants. Ils peuvent toutefois être fortement chargés en libido quand l’homme est dans un état amoureux. Les hommes qui ont vécu de grandes exaltations amoureuses peuvent en témoigner.

Mais que veulent les femmes ?

Les particularités de la sexualité masculine telle que je viens de la décrire s’appliquent principalement à l’homme masculin vivant dans les sociétés occidentales modernes. Certaines de ces caractéristiques, par exemple la primauté de la décharge orgastique, existent peut-être dans la plupart des sociétés, mais cela reste à prouver. L’influence de la culture est si forte qu’elle peut contredire les forces naturelles. Et l’histoire personnelle est encore plus déterminante. Il ne faut donc pas s’étonner qu’un homme sans anomalies constitutionnelles puisse être très féminin et avoir une sexualité qui s’apparente à celle de la femme féminine. Même chose pour la femme qui a de fortes composantes masculines et dont la sexualité s’apparente à celle de l’homme. Cela dit, il existe sans doute un certain nombre de constantes dans la sexualité de la femme à prédominance féminine, que je vais maintenant tenter de dégager.

Être désirée pour désirer à son tour

La femme aime être désirée. Cela la rassure par rapport à sa féminité en plus de lui apporter des bénéfices narcissiques. Cette quête du désir de l’autre est à la base de l’érotisme de nombreuses femmes. « Sentir que mon partenaire me désire fortement, c’est ce qui me trouble et m’incite à avoir un rapport sexuel » : voilà une phrase que j’ai entendue maintes fois chez les femmes que j’ai interrogées. D’ailleurs, comme nous le verrons plus loin, le fantasme d’avoir un immense pouvoir d’attraction est nettement plus répandu chez les femmes que chez les hommes. Même dans le fantasme d’être prise de force, ce qui semble le plus enivrant pour la femme, c’est de penser que l’homme est tellement excité par ses charmes qu’il en perd tout contrôle. Bien souvent, le fait de se sentir désirée permet à la femme de désirer à son tour. C’est comme si la femme pouvait plus aisément se poser comme sujet désirant après avoir été désirée.

Un sujet désirant est en soi dans une position plus active qu’un sujet en attente d’être désiré. Cela peut expliquer en partie pourquoi la femme a plus tendance que l’homme à érotiser l’attente. Mais il ne faut pas perdre de vue que, dans sa recherche du désir de l’autre, la femme peut être très active. Par son langage corporel, sa tenue vestimentaire, son maquillage ou d’autres apparats, elle peut susciter le désir. Les tendances exhibitionnistes que l’on attribue aux femmes ne sont au fond que l’expression de ce besoin d’être vues et désirées. Ce n’est que lorsqu’elles prennent des formes extrêmes que l’on est en droit de suspecter une anomalie (Bonnet, 1981).

Le plaisir excitatoire

Si l’excitation érotique de l’homme est activée en bonne partie par l’objectivation visuelle et les sensations génitales, il en va autrement pour la femme. Même si certaines femmes se plaisent à objectiver certaines parties du corps de l’homme, les fesses et le pénis en particulier, elles éprouvent généralement de plus grandes sensations érotiques quand elles se sentent désirées par leur partenaire. La femme préfère habituellement une excitation qui dérive, dans un premier temps, des contacts extragénitaux. D’ailleurs, nombreuses sont les femmes qui reprochent à leur partenaire d’être trop focalisé sur le génital.

L’excitation érotique peut être décelée par des manifestations physiologiques : l’érection chez l’homme et la lubrification vaginale chez la femme en sont les principaux marqueurs, mais l’excitation est aussi un phénomène intrapsychique. Et c’est sur ce plan que la femme se différencie le plus de l’homme. L’excitation de la femme est, en effet, plus susceptible de s’infiltrer dans le réseau émotionnel. En état d’excitation, il n’est pas rare qu’une femme vive des émotions intenses : un mélange d’euphorie, de joie, de volupté, d’extase, de tristesse. Et, chose étonnante, ces émotions envahissantes n’entravent pas nécessairement la réaction génitale. C’est une différence forte avec l’homme qui a plutôt tendance, lors de l’excitation, à éviter le débordement émotionnel afin de préserver son érection. Les femmes peuvent donc mieux apprécier l’état d’excitation et en retirer une véritable satisfaction. Certaines pleurent après l’orgasme, et ces pleurs postorgastiques sont possiblement causés par une surcharge émotionnelle lors de l’excitation. Ce phénomène semble pratiquement inexistant chez les hommes.

On a souvent prétendu que l’excitation érotique ne pouvait être en soi satisfaisante, que seule la décharge orgastique était vraiment résolutoire des tensions. Cette conception « hydraulique » de la sexualité s’applique surtout à l’homme. Si je me fie aux témoignages de nombreuses femmes, une excitation accompagnée de fortes émotions peut être tout aussi, sinon plus, exaltante et satisfaisante que l’orgasme. À la limite, on pourrait parler tout aussi bien de jouissance excitatoire. À l’inverse, une femme qui recherche avidement l’orgasme aura tendance à escamoter la phase d’excitation et risque, pour cette raison, d’être déçue si elle n’y parvient pas. Même les orgasmes à répétition ne sont pas la garantie d’une grande satisfaction : une femme qui parvient à une double jouissance, une jouissance excitatoire et orgastique, a sans doute plus de chances d’être pleinement satisfaite. En résumé, on peut dire que la femme accorde beaucoup plus d’importance que l’homme au plaisir excitatoire parce que tout son être y participe.

Les femmes et leur amour

Nombreuses sont les femmes qui ont des activités sexuelles seulement quand elles éprouvent un attachement affectif à l’égard de leurs partenaires. De plus, elles s’abandonnent plus aisément à la rencontre sexuelle quand elles sont amoureuses de leurs partenaires. Est-ce la nature féminine qui s’exprime là ? Si c’était le cas, comment expliquer que certaines femmes – probablement une minorité – préfèrent des activités sexuelles sans attachement affectif ? Sont-ce des femmes « dénaturées » ? Les défenseurs de la morale traditionnelle répondraient sans doute par l’affirmative. Pourtant, si l’on jette un coup d’œil sur les données ethnologiques, force est de reconnaître la grande variabilité dans les mœurs sexuelles. Dans plusieurs sociétés dites primitives, le choix des partenaires sexuels de la femme repose sur l’attirance physique mutuelle et ne tient pas compte de l’implication affective (Marshall et Suggs, 1971). Trop souvent on oublie que, même dans les sociétés occidentales, les mœurs sexuelles ont varié selon les époques et que la sexualité de la femme n’a pas toujours été dépendante du lien amoureux (Lewinsohn, 1957).

Si le lien affectif occupe une place privilégiée dans les activités sexuelles réelles des femmes, il semble néanmoins perdre de sa valeur sur le plan de l’imaginaire. Certes, les femmes ont recours beaucoup plus que les hommes à des fantasmes érotiques sentimentalisés, mais elles utilisent aussi des fantasmes où le lien affectif est totalement absent. Cela est vrai en particulier dans les pratiques masturbatoires. Les femmes qui se masturbent ont tendance à évoquer des scénarios sentimentalisés lors de la phase d’excitation, mais elles font appel à des contenus fantasmatiques plus anonymes lors de la phase préorgastique, surtout si elles ont des difficultés à parvenir à la jouissance orgastique : elles auront alors tendance à s’identifier à l’antimadone ou à la prostituée. Le fait d’introduire des composantes masochistes dans le scénario fantasmatique est une façon d’alléger la culpabilité. D’ailleurs, le prétendu masochisme féminin a, entre autres, une fonction expiatoire ; c’est une façon pour la femme de justifier le plaisir par la souffrance ou l’humiliation préalable. Certaines femmes consultent un sexologue clinicien dans l’espoir d’être libérées de leurs fantasmes antifusionnels qu’elles perçoivent comme une anormalité ou même une perversion.

Deux questions se posent. Primo, pourquoi la femme préfère-t-elle une activité sexuelle sentimentalisée ? Secundo, pourquoi les activités sexuelles vidées de leurs composantes affectives sont-elles, du moins dans le réel, si culpabilisantes chez la femme ? La femme, beaucoup plus que l’homme, est encouragée dans son éducation à combiner sexualité et amour. Elle apprend aussi à valoriser l’intimité affective (Pasini, 1991). Si les romans Harlequin sont si populaires auprès des femmes, c’est qu’ils leur « parlent », mais surtout qu’ils sont en harmonie avec les attentes sociales. Il serait assez juste de dire que la femme est conditionnée, du moins dans notre culture, à fusionner la sexualité et l’amour. C’est comme si l’amour servait d’alibi à son désir. Ce conditionnement est d’autant plus opérant qu’il rejoint les couches profondes du psychisme féminin, entre autres la sensibilité affective. L’absence d’agressivité phallique chez la femme semble aussi faciliter cette liaison entre l’amour et la sexualité. D’ailleurs, j’ai noté à maintes reprises que les femmes porteuses d’une forte agressivité phallique – comparable à celle de l’homme – avaient plus de difficulté à érotiser le lien amoureux.

Si les femmes se permettent d’évoquer des personnages anonymes dans leurs scénarios imaginaires, elles sont beaucoup plus hésitantes à avoir des conduites sexuelles réelles sans aucun attachement affectif. Ce qui les freine, c’est la crainte d’être fautives, d’être mauvaises, d’être répudiées, d’être assimilées à des prostituées, des nymphomanes, des antimères. Je l’ai dit, la majorité des femmes ont un Surmoi sexuel plus sévère que celui des hommes. Cela semble en bonne partie attribuable à des règles morales plus restrictives pour les femmes. Et il ne faut pas perdre de vue que ces contraintes ont été inventées par les hommes afin de contrôler la sexualité féminine.

Nul ignore que le Surmoi sexuel de la femme a subi un infléchissement au cours des dernières décennies. Aujourd’hui, la plupart des femmes s’autorisent le plaisir et la jouissance orgastique. Toutefois, elles restent plus sélectives que les hommes dans le choix de leurs partenaires sexuels, et elles sont plus réticentes à avoir des relations sexuelles sans échanges affectifs. Seule une minorité de femmes se permet de telles activités sexuelles. Ces femmes plus « légères » auraient-elles une libido plus impérieuse ? Des composantes masochistes ? Est-ce une façon pour elles d’éviter l’intimité affective ? Est-ce une défense contre l’anxiété d’abandon ? Est-ce un besoin insatiable de séduction ? Est-ce tout simplement parce qu’elles ont moins d’inhibitions sexuelles ? Tous ces facteurs sont sans doute liés entre eux et il faut tenir compte de l’histoire personnelle pour en évaluer l’ordre d’importance. Cela étant dit, à l’état brut, la sexualité semble principalement alimentée par la force pulsionnelle. En soi la libido n’a pas de sexe. Si, par magie, les interdits sociaux se relâchaient ou disparaissaient, il est fort à parier que se confondraient imaginaire et réalité et que l’attachement affectif perdrait de sa prégnance dans l’expression de la sexualité féminine. C’est du moins ce que nous enseignent les recherches ethnologiques.

« Tu crois que je suis bisexuelle ? »

La bisexualité désigne l’attirance érotique pour des personnes des deux sexes
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. En théorie, la vraie personne bisexuelle est celle qui érotise autant un sexe que l’autre ; dans les faits, elle se rencontre très rarement. Faire référence à des tendances bisexuelles serait plus exact. Presque toujours, la personne manifeste une certaine préférence érotique pour l’un ou l’autre sexe. Encore faut-il prendre en considération les registres de l’imaginaire et de la réalité. La bisexualité peut être confinée aux désirs et aux fantasmes, tout comme elle peut prendre corps dans le réel. À l’inverse, des conduites bisexuelles réelles ne signifient pas nécessairement que la personne ait des fantasmes bisexuels conscients. On aurait tort d’étiqueter comme bisexuelle une personne qui a des conduites bisexuelles sporadiques, mais dont la fantasmatique est exclusivement hétérosexuelle ou homosexuelle. On aurait tort aussi de considérer comme bisexuelle une personne qui investit un sexe dans ses fantasmes érotiques, mais qui privilégie l’autre sexe dans la réalité. Dans de tels cas, il est plus juste de parler d’orientation sexuelle discordante.

Dans l’ensemble, les femmes sont nettement plus réceptives que les hommes à la bisexualité. Dans mes propres travaux sur l’imaginaire érotique, j’ai pu constater que près de 3 femmes sur 10, contre 1 homme sur 10, reconnaissaient avoir, au moins à l’occasion, des fantasmes hétérosexuels et homosexuels. Certes, un homme sur deux dit avoir déjà imaginé deux femmes ayant entre elles des activités sexuelles. Ce n’est toutefois pas un fantasme vraiment homosexuel puisque les femmes du scénario imaginaire se caressent pour le plaisir de l’homme. Presque invariablement, ce qui est excitant pour l’homme dans ce fantasme, c’est de penser qu’il aura ensuite une activité sexuelle avec ces deux femmes : c’est donc une sorte de préliminaire à l’activité trio-lique. Inversement, très peu de femmes (moins de 10 %) sont excitées en imaginant deux hommes ensemble. J’ai constaté que les femmes qui avaient un tel fantasme avaient tendance à s’identifier à l’homme actif et pénétrant. N’oublions pas qu’un fantasme à contenu hétérosexuel manifeste peut avoir un contenu latent homosexuel qui est parfois assez près de la conscience. Qu’on pense à la femme qui aime imaginer un homme en train de pénétrer une femme. À première vue, on est en présence d’un fantasme hétérosexuel très banal. En revanche, si on demande à la femme à quel personnage du fantasme elle s’identifie, il se peut qu’elle réponde qu’elle se voit surtout dans la peau de l’homme ! Peut-on dire que les femmes ont aussi plus que les hommes des fantasmes bisexuels latents ou inconscients ? Je serais porté à le croire. D’ailleurs, il semble que les femmes aient plus souvent des rêves nocturnes à caractère bisexuel
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. Quant à l’incidence des comportements bisexuels réelle, même si l’écart entre les sexes diminue, il semble que, là encore, les femmes surpassent les hommes.

Comment donc expliquer que la bisexualité – peu importe sa voie d’accès (désirs, fantasmes, rêves, comportements réels) – soit plus marquée chez la femme ? Pour le dire autrement, comment expliquer cette plus grande réceptivité de la femme à la bisexualité ? Encore une fois, cela tient, à mon sens, à la fragilité de l’identité masculine. Dans cette perspective, ce que l’homme redoute dans la bisexualité serait la dimension homosexuelle. Il craindrait qu’un désir ou un comportement homosexuel contamine son hétérosexualité et, du même coup, ébranle sérieusement son identité masculine. Comme manœuvre défensive, il risque de se montrer alors très hostile ou méfiant à l’égard des homosexuels
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. Il ne faut donc pas s’étonner que l’homophobie soit plus accentuée chez les hommes que chez les femmes.

Certains hommes auront des attirances bisexuelles simplement pour se débarrasser provisoirement des exigences de la masculinité, entre autres, de la nécessité d’être performant sur le plan érotique. Certains hommes à prédominance hétérosexuelle m’ont ainsi confié : « Avec un autre homme, c’est plus facile de bander et de jouir, car on est fait pareil. » Toutefois, bien souvent, la bisexualité chez l’homme n’est qu’une phase de transition vers l’homosexualité exclusive. Autrement dit, les hommes bisexuels sont plus près de l’homosexualité que les femmes.

À l’inverse, plusieurs femmes bisexuelles m’ont dit : « Avec un homme, c’est plus génital ; avec une femme, il y a plus de complicité, tout mon corps s’exprime… » Il semble donc que les femmes aillent chercher quelque chose de différent dans leurs activités sexuelles avec l’un et l’autre sexe. Sans que cela affecte leur identité féminine, elles se permettent d’exprimer plus facilement dans la bisexualité leurs besoins humains fondamentaux. Ainsi, après une ou plusieurs déceptions amoureuses, certaines développent de la méfiance ou de l’hostilité envers les hommes. Elles se réfugient alors dans l’homosexualité pour une période plus ou moins longue. En raison de son caractère défensif, cette homosexualité de repli sera néanmoins assez éphémère, surtout si la femme avait antérieurement des fantasmes à prédominance hétérosexuelle. Une fois les blessures amoureuses métabolisées, il est probable qu’elle rêvera de nouveau à l’homme idéal.

Les grands fantasmes érotiques féminins

Comme je l’ai fait pour les hommes, je me servirai des résultats de mes études quantitatives pour présenter ici un aperçu des fantasmes les plus populaires chez les femmes. Je décrirai ensuite les fantasmes érotiques dont l’incidence chez les femmes est plus grande que chez les hommes. Voici tout d’abord, par ordre décroissant, la liste des fantasmes qui sont partagés par au moins 60 % des femmes interrogées :



1. Être caressée par un homme avec beaucoup d’affection et de tendresse (92 %)



2. Voir ou vivre une scène romantique (88 %)



3. Enlacer amoureusement un homme (87 %)



4. Caresser un homme avec beaucoup d’affection et de tendresse (86 %)



5. Être caressée par un homme qui devient très excité (84 %)



6. Revivre une relation sexuelle antérieure (76 %)



7. Subir un cunnilingus (74 %)



8. Pratiquer une fellation (69 %)



9. Se laisser séduire par un homme (68 %)



10. Se déshabiller graduellement devant un homme (63 %)



11. Se représenter des parties du corps masculin (62 %)



12. Avoir un immense pouvoir d’attraction sexuelle (60 %).




Voici maintenant des fantasmes érotiques qui sont significativement plus répandus chez les femmes que chez les hommes
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 :



1. Voir ou vivre une scène romantique



2. Être caressé(e) par une personne de l’autre sexe qui en devient très excitée



3. Se déshabiller graduellement devant une personne de l’autre sexe



4. Être caressé(e) avec beaucoup d’affection et de tendresse par une personne de l’autre sexe



5. Avoir un autre corps



6. Voir une relation sexuelle entre deux hommes



7. Avoir un immense pouvoir d’attraction sexuelle



8. Être caressé(e) par une personne de l’autre sexe sans visage



9. Enlacer amoureusement une personne de l’autre sexe



10. Avoir une activité sexuelle avec un animal



11. Avoir une relation sexuelle avec une personne de son sexe (homosexualité)



12. Être vu(e) par d’autres lors de ses activités sexuelles.




Seulement deux fantasmes (parmi la liste que nous avons proposée à nos sujets de recherche) ont pu être classés comme typiquement féminins (féminoïdes), étant donné qu’ils étaient partagés par une majorité de femmes (au moins 60 %) et une minorité d’hommes (moins de 45 %). Ce sont :

Se déshabiller graduellement devant une personne de l’autre sexe

Avoir un immense pouvoir d’attraction sexuelle.

Somme toute, les fantasmes érotiques plus spécifiquement féminins se répartissent dans les catégories suivantes :



1. Les fantasmes d’être désiré



2. Les fantasmes sentimentalisés



3. Les fantasmes de soumission et de perte de contrôle



4. Les fantasmes d’identification à l’antimadone



5. Les fantasmes de type exhibitionniste



6. Les fantasmes bisexuels.




Beaucoup de choses ont été écrites sur la sexualité de l’homme et de la femme. Il est facile de verser dans l’idéologie, soit en enfermant chacun dans des catégories traditionnelles, soit en niant totalement les différences psychosexuelles. Afin d’éviter de tomber dans ce piège, j’ai tenu à préciser que mon analyse comparative portait essentiellement sur l’homme masculin et la femme féminine. Conscient des variations historiques et transculturelles, j’ai aussi insisté sur le fait que mon analyse se limitait aux femmes et aux hommes vivant dans les sociétés occidentales modernes. Quand je me suis aventuré dans le champ interprétatif, c’est-à-dire dans le pourquoi des différences sexuelles, le lecteur aura peut-être noté une certaine ambivalence de ma part entre les explications d’ordre biologique et culturel. La raison en est simple : j’attends que la science soit en mesure de fournir de nouvelles preuves avant d’accréditer davantage la thèse biologique. Par ailleurs, même si mon analyse tient compte de la genralité, il ne faudrait pas s’attendre à retrouver la même configuration érotique chez tous les hommes masculins et chez toutes les femmes féminines. Là encore, des variations existent et on aurait tort de les considérer systématiquement comme des anomalies. Les variations entre les individus n’ont-elles pas contribué à l’évolution humaine ?





5.

Les préférences érotiques:

 ce qui les détermine

Nous avons vu qu’Éros était très diversifié dans ses modes d’expression. Certaines préférences érotiques, par exemple l’attrait pour le sexe opposé, sont courantes et, en utilisant un critère purement statistique, nous pouvons les considérer comme normales. Ces préférences « normales » sont largement dépendantes du conditionnement social, et donc variables d’un point de vue historique et transculturel. À l’inverse, on qualifiera d’atypiques les préférences érotiques qui sont partagées par une faible minorité d’individus dans une société donnée. Certaines de ces préférences sont marginales dans la plupart des sociétés ; elles sont en quelque sorte des « atypies constantes ». Une autre distinction peut être établie entre préférences érotiques primaires et préférences érotiques secondaires. Les premières sont en place depuis plusieurs années et on peut difficilement les déloger ; on en retrouve des traces dans l’enfance ou à la puberté. Les secondes sont en principe plus volatiles, plus éphémères. Les préférences érotiques peuvent être expulsées du champ de la conscience ou déguisées si elles sont intolérables pour le Moi. Une préférence érotique peut donc être consciente ou inconsciente.

Qu’elles soient normales ou atypiques, primaires ou secondaires, les préférences érotiques ne sont pas le produit du hasard. Elles ont une histoire. Nous entrons ici dans la nébuleuse sphère des causalités. Quels sont les facteurs responsables de l’acquisition de telle ou telle préférence érotique ? Existe-t-il une cause prédominante ? Les préférences érotiques atypiques sont-elles le résultat d’une perturbation dans le développement psychosexuel ?

Dans ce chapitre, je voudrais mettre l’accent sur les facteurs sexologiques qui contribuent à la formation et au maintien des préférences érotiques. Autrement dit, celles-ci seront resituées en fonction de l’histoire sexuelle de l’individu et de ses vicissitudes, une histoire qui tient compte à la fois de la sexualité, de la genralité et du rapport à l’autre sexe. J’insisterai davantage sur les préférences atypiques, étant donné qu’elles ont fait l’objet de nombreuses études cliniques.

Premiers émois

Règle générale : les premières impressions érotiques surviennent pendant l’enfance. La plupart des personnes en conservent de vagues souvenirs. Certaines, en particulier celles qui ont des composantes fétichistes, sont capables de les reconstituer avec une grande précision. Souvent, ces impressions érotiques initiales s’incrustent dans le psychisme et deviennent des préférences primaires. On pourrait presque parler d’une empreinte érotique. Pour illustrer ce phénomène, j’ai choisi un personnage illustre : Jean-Jacques Rousseau.

Est-il nécessaire de rappeler que J.-J. Rousseau est né à Genève en 1712 d’une famille protestante d’origine française. Sa mère, Suzanne Bernard, décéda dix jours après la naissance de Jean-Jacques, lequel sera élevé par une de ses tantes. À l’âge de 10 ans, le père de Jean-Jacques est obligé de s’expatrier et il confie son fils au pasteur Lambercier, à Bossey. Celui-ci y restera pendant deux ans, et c’est lors de ce séjour qu’il vivra ses premiers émois érotiques. Dans ses Confessions
, Rousseau parle du rôle qu’a joué sur sa vie érotique une expérience précoce qu’il a eue avec Mlle Lambercier, la sœur du pasteur. Voici comment il raconte, dans un style tout à fait remarquable, cette séquence de son histoire personnelle
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« Comme Mlle Lambercier avait pour nous l’affection d’une mère, elle en avait aussi l’autorité, et la portait quelquefois jusqu’à nous infliger la punition des enfants
36
 quand nous l’avions méritée. Assez longtemps elle s’en tint à la menace, et cette menace d’un châtiment tout nouveau pour moi me semblait très effrayante ; mais après l’exécution, je la trouvai moins terrible à l’épreuve que l’attente ne l’avait été, et ce qu’il y a de plus bizarre est que ce châtiment m’affectionna davantage encore à celle qui me l’avait imposé… J’avais trouvé dans la douleur, dans la honte même, un mélange de sensualité qui m’avait laissé plus de désir que de crainte de l’éprouver derechef par la même main… Mais cette seconde fois fut aussi la dernière, car Mlle Lambercier, s’étant sans doute aperçue à quelque signe que ce châtiment n’allait pas à son but, déclara qu’elle y renonçait et qu’il la fatiguait trop » (p. 44-45).

« Qui croirait que ce châtiment d’enfant, reçu à huit ans par la main d’une fille de trente
37
, a décidé de mes goûts, de mes désirs, de mes passions, de moi pour le reste de ma vie, et cela précisément dans le sens contraire à ce qui devait s’ensuivre naturellement ? En même temps que mes sens furent allumés, mes désirs prirent si bien le change, que, bornés à ce que j’avais éprouvé, ils ne s’avisèrent point de chercher autre chose… Tourmenté longtemps sans savoir de quoi, je dévorais d’un œil ardent les belles personnes ; mon imagination me les rappelait sans cesse, uniquement pour les mettre en œuvre à ma mode, et en faire autant de demoiselles Lambercier… Je ne savais porter mes désirs que vers l’espèce de volupté qui m’était connue… » (p. 45-46).

« Dans mes sottes fantaisies, dans mes érotiques fureurs, dans les actes extravagants auxquels elles me portaient quelquefois, j’empruntais imaginairement le secours de l’autre sexe, sans penser jamais qu’il fût propre à nul autre usage qu’à celui que je brûlais d’en tirer » (p. 47).

« Non seulement donc c’est ainsi qu’avec un tempérament très ardent, très lascif, très précoce, je passai toutefois l’âge de la puberté sans désirer, sans connaître d’autres plaisirs des sens que ceux dont Mlle Lambercier m’avait très innocemment donné l’idée ; mais quand enfin le progrès des ans m’eut fait homme, c’est encore ainsi que ce qui devait me perdre me conserva. Mon ancien goût d’enfant, au lieu de s’évanouir, s’associa tellement à l’autre, que je ne pus jamais l’écarter des désirs allumés par mes sens, et cette folie, jointe à ma timidité naturelle, m’a toujours rendu très peu entreprenant près des femmes, faute d’oser tout dire ou de pouvoir tout faire, l’espèce de jouissance dont l’autre n’était pour moi que le dernier terme ne pouvant être usurpée par celui qui la désire, ni devinée par celle qui peut l’accorder. J’ai ainsi passé ma vie à convoiter et me taire auprès des personnes que j’aimais le plus. N’osant jamais déclarer mon goût, je l’amusais du moins par des rapports qui m’en conservaient l’idée. Être aux genoux d’une maîtresse impérieuse, obéir à ses ordres, avoir des pardons à lui demander, étaient pour moi de très douces jouissances, et plus ma vive imagination m’enflammait le sang, plus j’avais l’air d’un amant transi… J’ai donc fort peu possédé, mais je n’ai pas laissé de jouir beaucoup à ma manière, c’est-à-dire par l’imagination » (p. 47).

Les premiers émois érotiques du jeune Rousseau tournent autour de la fessée. Il a anticipé la menace de punition comme effrayante. Quand Mlle Lambercier met pour la première fois sa menace à exécution, Rousseau trouve dans la punition un mélange de douleur et de sensualité. Il sent ensuite un attachement affectif encore plus grand à l’égard de Mlle Lambercier. Il n’a reçu qu’une seule autre fessée, et pourtant cela semble avoir marqué son mode d’érotisation. Il développe un fantasme de soumission et d’obéissance à la femme. Ce qui semble l’exciter au plus haut point, c’est d’obéir aux ordres d’une femme (lui rappelant Mlle Lambercier) et, ultimement, de recevoir la fessée en cas de désobéissance. Son fantasme a un caractère nettement masochiste. Il ne lui est arrivé qu’une seule fois de le réaliser, et cela est survenu dans son enfance avec une fille de son âge qui en fait la première proposition. Même si Rousseau ne le dit pas clairement, on peut en déduire que ses plus grandes exaltations érotiques, « ses plus brûlantes extases » pour reprendre ses termes, sont survenues dans un contexte masturbatoire avec le support de son fantasme privilégié. Rousseau parle du « dangereux supplément » pour évoquer la masturbation
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Dans ses Confessions
, Rousseau livre d’autres fragments de sa vie sexuelle. Il avoue être attiré surtout par les femmes plus âgées et bien en chair (Mme de Warens qu’il appelait « Maman » en est un exemple). Ses aventures avec les « filles publiques » sont décevantes : il relate, entre autres, ses expériences avec Padoana qui le laisse de marbre et Zulietta qui lui fait perdre son excitation quand il découvre qu’elle a un téton borgne (un de ses seins n’a pas de mamelon). Rousseau a eu cinq enfants avec Thérèse Le Vasseur, une blanchisseuse plutôt démunie sur le plan intellectuel ; il n’éprouvait pour elle ni amour ni désir, mais il l’épousa vers la fin de sa vie. Contre le gré de Thérèse, il fit porter chacun de ses enfants au bureau des Enfants trouvés
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.

Il n’est pas dans mon intention d’analyser ici l’ensemble de la dynamique érotique de Rousseau. Ce que je veux mettre en évidence, c’est le rôle crucial qu’a exercé sa première expérience sexualisée à l’âge de 10 ou 11 ans. Reste à savoir pourquoi cette expérience fut si déterminante. D’autres enfants ont reçu la fessée sans que cela se transforme en excitation. Pourquoi Rousseau, et pas un autre ? Était-il plus prédisposé qu’un autre à développer des composantes masochistes ? Si la fessée avait été administrée par un homme, aurait-elle eu le même impact ? Rousseau lui-même répond à cette question dans ses Confessions
 : « Il est vrai que, comme il se mêlait sans doute à cela quelque instinct précoce du sexe, le même châtiment reçu de son frère ne m’eût point du tout paru plaisant » (p. 45). Il fallait que cela soit une femme puisqu’il cherchait désespérément l’amour d’une mère. N’oublions pas qu’il avait perdu sa mère une dizaine de jours après sa naissance. Mais pourquoi ne pas combler cette carence par une relation purement affective avec une femme maternelle ? Pourquoi mettre en scène Éros ? Je crois que c’était pour mieux se fusionner à la femme. D’ailleurs, la première fessée de Mlle Lambercier a eu pour effet de renforcer l’affection qu’il lui portait. Mais pourquoi érotiser la punition que lui inflige cette femme ? C’était probablement une façon de renforcer le lien d’attachement à cette femme et d’écarter la peur de l’abandon.

L’activité ou le fantasme qui accompagne l’éveil de la vie érotique peut donc, par la suite, être privilégié et devenir un mode exclusif d’érotisation. J’ai illustré ce phénomène avec Rousseau, mais les exemples dans les écrits sexologiques sont nombreux. L’impact des premières impressions érotiques est particulièrement clair dans certaines érotisations atypiques comme le fétichisme, le travestisme et le masochisme. La première expérience orgastique semble aussi jouer un rôle important dans la genèse des préférences érotiques. L’activité ou le fantasme qui induit la première jouissance orgastique a par la suite tendance à être privilégié si, bien sûr, le Moi peut le tolérer. La plupart des personnes que j’ai interviewées se souvenaient assez bien de leur premier orgasme. Le plus souvent, cette jouissance initiale résultait d’une activité masturbatoire à laquelle se greffait un fantasme spécifique. Et chez plusieurs personnes, ce fantasme occupait par la suite une place de choix dans leur imaginaire.

Masculin, féminin : un peu, beaucoup, passionnément…

En évaluant le degré de masculinité et de féminité que possède un individu, on peut établir son profil de « genralité ». Chez l’homme, le profil standard présente une quantité suffisante de masculinité et un degré pas trop élevé de féminité ; l’inverse – assez de féminité et pas trop de masculinité – est le profil standard chez la femme. Or il semble qu’on puisse prédire, jusqu’à un certain point, le mode d’érotisation d’un individu à partir de son profil de genralité. Cette prédiction vaut surtout pour les profils atypiques dans la mesure où ils ont été mieux étudiés. Prenons, à titre d’exemple, un homme à la fois hypomasculin et féminoïde et une femme à la fois hypoféminine et masculinoïde. Appelons l’homme Léo, et la femme Léa. Je vais essayer de reconstituer leur histoire en me basant sur les vécus réels de plusieurs cas similaires.

Léo : pas assez de masculinité et trop de féminité

Léo est né avant terme. Deux ans auparavant, sa mère avait donné naissance à un garçon, et elle espérait cette fois-ci avoir une fille. Elle fut déçue, mais cela ne l’empêcha pas d’être une mère très attentive aux besoins de Léo. À la naissance du troisième enfant, une fille, Léo qui avait alors 4 ans se sentit délaissé. Doué d’une grande sensibilité affective, il développa une forte anxiété d’abandon. À l’école primaire, il était premier de classe. Très tôt, il se distingua par ses talents artistiques. Les autres garçons avaient tendance à le rejeter, car il n’était pas habile dans les sports d’équipe. Il était l’objet de moquerie à cause de son langage corporel efféminé. Léo se sentait plus à l’aise avec les filles. À l’occasion, il s’habillait avec des vêtements de sa mère ; il éprouvait alors un sentiment de bien-être. Il avait parfois des poussées d’agressivité verbale, mais jamais il n’osait la traduire par des actes réels. Très habile sur le plan verbal, il avait la réplique facile, et c’était son arme de défense. Son père était plus proche de son frère aîné ; il l’accompagnait et l’encourageait dans ses activités sportives. Il disait ouvertement que Léo était le « fils à sa maman ». Vers l’âge de 10 ans, Léo commença à se masturber le soir avant de s’endormir. Il ne parvenait pas encore à l’éjaculation, mais il aimait le plaisir excitatoire. Au début, ses fantasmes masturbatoires étaient plutôt romantiques ; il imaginait une relation amoureuse avec un autre garçon. À la puberté, il découvrit la jouissance orgastique et ses fantasmes masturbatoires devinrent plus génitalisés : le plus souvent, il imaginait qu’il se soumettait aux désirs d’un garçon plus âgé ou d’un homme adulte à l’apparence virile. Il n’était aucunement excité par le corps féminin. Il était fier de son pénis et aimait le regarder durcir quand il se masturbait. À 18 ans, il eut un premier contact homosexuel avec un garçon de son âge. Cette expérience le perturba et, pendant plusieurs mois, il sombra dans la dépression. Il fit ensuite la connaissance d’une jeune femme avec laquelle il put établir une complicité affective. Il l’aimait sans la désirer. Il ne lui parla pas de ses penchants homosexuels. Il repoussait ses avances sexuelles en trouvant toutes sortes d’excuses. Il la quitta avant d’être confronté à un échec sexuel. Que faire ? Se réfugier à tout jamais dans l’autoérotisme ? Trouver une autre compagne et avoir recours à des fantasmes homosexuels pour assurer sa fonctionnalité génitale ? Essayer d’autocensurer ses désirs et ses fantasmes homosexuels ? Affronter le jugement social et vivre pleinement son homosexualité ? Chose sûre, il aurait besoin d’un support thérapeutique.

Léa : pas assez de féminité et trop de masculinité

Léa est l’aînée d’une famille de trois enfants. Sa mère souffrait de dépression chronique et, très tôt, Léa fut encouragée à l’autonomie. À l’école primaire, elle réussissait très bien. Elle préférait néanmoins jouer avec les garçons. Elle rejetait les activités féminines, car celles-ci la ramenaient à la détresse de sa mère : elle ne voulait surtout pas devenir comme elle. Elle aimait faire des activités avec son père. Elle cherchait non pas son désir, mais son admiration ; elle tentait de l’impressionner par ses exploits. À l’adolescence, elle était très studieuse, et elle consacrait la plupart de ses loisirs aux activités sportives. Sa vie érotique consciente était pratiquement inexistante. Elle aimait porter des vêtements qui dissimulaient ses formes féminines. Cela l’indisposait d’être désirée par les garçons ; elle se sentait alors humiliée. Vers l’âge de 20 ans, elle visionna chez une amie un film X. Elle s’étonna d’être excitée par une scène entre deux femmes. Elle eut l’impression d’être dans la peau de la femme active, celle qui caressait l’autre. Quelques jours après le visionnement du film, elle eut sa première expérience masturbatoire avec orgasme. Lors de cette masturbation, elle laissa errer son imaginaire ; elle imagina une activité sexuelle avec une femme. Pour la première fois, elle prit véritablement conscience de ses penchants homosexuels. Pendant plusieurs mois, ses fantasmes homosexuels occupèrent tout l’espace imaginaire ; son fantasme préféré était de conquérir une femme et la dominer sexuellement. Elle se masturbait presque chaque jour. Quand elle avait des difficultés à parvenir à l’orgasme, elle pouvait aller jusqu’à imaginer un viol. Mais de temps en temps, un fantasme hétérosexuel apparaissait spontanément : un homme viril la prenant de force. Elle ne réprima pas ce fantasme et s’en servit ultérieurement quand son scénario homosexuel ne l’excitait pas suffisamment. À l’université, elle fit la connaissance d’un homme de son âge qu’elle décrivait comme un gentil garçon. Elle noua avec celui-ci une relation affective très riche. Mais sur le plan sexuel, ce fut très décevant ; il eut des ratés érectiles et elle eut du mal à s’exciter, bref une incompatibilité érotique. Elle mit fin à cette relation. Elle eut ensuite quelques relations sexuelles ponctuelles avec d’autres hommes, mais sans que cela la satisfasse vraiment. Puis elle décida de réaliser son fantasme homosexuel. Elle choisit une femme plutôt féminine. Après quelques mois, elle cohabita avec cette femme. Lors de leurs activités sexuelles, c’est Léa qui prenait les initiatives et qui dominait. Parfois, elle enviait la féminité de sa partenaire et son fantasme d’être dominée par un homme viril refaisait surface. Même si elle a eu peu d’expériences hétérosexuelles, Léa se définit comme bisexuelle.

Plusieurs facteurs contribuent au développement de la genralité. Le rôle des parents semble particulièrement important. Si l’on se fie aux données de recherche de Stoller (1989a), trop de mère et trop peu de père favorisent la féminité chez le garçon, alors que trop de père et trop peu de mère potentialisent la masculinité chez la fille. C’est ce que l’on retrouve chez Léo et Léa. L’impact de cette constellation familiale est néanmoins pondéré par les traits de personnalité. Ainsi, un garçon qui a une forte pulsion d’individuation n’aura pas tendance à prolonger le lien fusionnel avec sa mère. Si son père est absent, il pourra même manifester une suragressivité pour se libérer de l’emprise de sa mère. Ce n’est pas ce qui s’est produit chez Léo ; celui-ci, en raison d’une grande sensibilité affective, a prolongé le lien parasymbiotique avec sa mère. Léa, de son côté, ne voulait pas partager la « névrose » de sa mère ; elle s’est identifiée à son père, ce qui a favorisé la masculinisation. Une fois en place, le profil de genralité s’est répercuté sur la vie érotique.

Chez l’homme, une carence de masculinité et une féminité prononcée créent un terrain fertile à l’homosexualité. C’est ce qui s’est passé chez Léo. Cela ne veut pas dire que la majorité des homosexuels ont ces caractéristiques genrales. J’insiste seulement sur le fait que la configuration genrale de Léo a entravé son évolution hétérosexuelle et ouvert la porte à l’homosexualité. Chez la femme, le lien entre la genralité et l’orientation sexuelle est moins clair. Plusieurs femmes ont de fortes composantes masculines et une orientation hétérosexuelle ou bisexuelle. Quant à la femme dont la féminité de surface cache une phallicité, un noyau masculin pourrait-on dire, elle aura tendance à dissocier son imaginaire de la réalité : elle rêvera d’être dominée, mais elle sera en fait plutôt dominante ou aura de la difficulté à s’abandonner lors de la relation coïtale réelle. L’homme hypomasculin sans surplus de féminité préférera les femmes qui prennent les initiatives et avec lesquelles il n’aura pas à être performant.

Moi et l’autre sexe

Comment l’homme perçoit-il la femme ? Comment la femme perçoit-elle l’homme ? Quels sentiments éprouve-t-on à l’égard de l’autre sexe ? De l’amour, de la tendresse, de l’hostilité, du mépris, de la méfiance, de la peur ? Ce que j’entends par la notion de rapport à l’autre sexe, c’est précisément toutes ces perceptions, attitudes et sentiments face au sexe opposé. Ce qui apparaît dans le réseau conscient est ordinairement le sommet de l’iceberg. Les perceptions inconscientes qui se dévoilent, entre autres, dans les contenus oniriques sont généralement plus significatives.

Le mode d’érotisation d’un individu est intimement lié à son rapport à l’autre sexe. J’ai maintes fois constaté que plus le sexe opposé était perçu d’une façon positive, plus cela facilitait la formation d’un lien d’intimité affective et l’érotisation fusionnelle. Par contre, une hostilité et une méfiance vis-à-vis de l’autre sexe ont des répercussions sur le mode d’érotisation. Plus le rapport à l’autre sexe est conflictualisé, plus cela favorise l’éclosion de trajectoires érotiques atypiques. Voyons ce qui se produit dans les cas extrêmes, lorsque le rapport à l’autre sexe est profondément altéré.

Les misogynes et les misandres sont en principe les plus hostiles au sexe opposé. Leur mépris se reflète inévitablement dans leur vie érotique. Non seulement ils sont incapables d’établir une véritable relation amoureuse avec une personne de l’autre sexe, mais ils trouvent un plaisir à la dévaloriser. On peut s’attendre à retrouver chez eux des fantasmes érotiques à caractère sadique où les personnes du sexe opposé sont rabaissées et humiliées. De profondes frustrations sont à l’origine de telles attitudes. Pour l’homme, détester la femme peut être une façon de se venger d’une mère non aimante ; haïr l’homme peut être pour la femme une vengeance contre un père indifférent. J’ai remarqué que les hommes qui ont des traits misogyniques essaient de se montrer plus virils qu’ils ne le sont en réalité. La frontière entre la misogynie et le machisme n’est pas facile à délimiter. Dans les deux cas, on peut déceler, à travers l’apparente affirmation virile, une vulnérabilité genrale. La misogynie varie-t-elle en fonction de l’orientation sexuelle ? Mon impression est qu’elle est nettement plus répandue chez les hétérosexuels. J’oserais même affirmer que la misogynie est, entre autres, une défense contre l’homosexualité. Est-ce vrai aussi pour la misandrie ? J’en doute. La femme qui déteste les hommes a plutôt tendance à envier la masculinité et la puissance phallique. C’est comme si elle se disait : « Je hais ce que j’aimerais être et que je ne suis pas. » Les hommes de son imaginaire érotique seront dépréciés, et elle trouvera un plaisir pervers à les démasculiniser. La misandre pourra aussi exclure l’homme de sa vie érotique et aller du côté de l’homosexualité.

Si l’érotisme prend un chemin de traverse chez les misogynes et les misandres, il est encore plus déformé chez les individus qui ont une méfiance marquée vis-à-vis de l’autre sexe. La peur des femmes, la peur des hommes : voilà des thèmes omniprésents dans la clinique sexologique. Regardons de plus près le mode d’érotisation de l’homme qui a peur des femmes, et celui de la femme qui craint les hommes.

Ai-je déjà rencontré un homme qui reconnaissait avoir peur des femmes ? Des hommes m’ont dit qu’ils se méfiaient des femmes, mais aucun n’a osé exprimer ouvertement sa peur. L’homme peut se convaincre qu’il n’a pas peur de la femme parce qu’il est plus fort qu’elle physiquement. C’est un leurre pour masquer ses angoisses véritables
40
. Faites une incursion dans le réseau inconscient, analysez les fantasmes latents, et vous découvrirez un autre paysage. Vous verrez apparaître, spécialement chez les hommes qui ont des préférences atypiques, des craintes face à la femme. Ce que l’homme pourra le plus redouter, c’est d’être démasculinisé et réenglouti par la femme. Autrement dit, ce qui prime alors, c’est la peur que la femme porte atteinte à son identité masculine et, ultimement, lui dérobe son identité personnelle. Pour se protéger contre la peur d’être dépossédé de sa masculinité, l’homme peut éviter tout contact sexuel avec la femme et investir érotiquement les personnes de son sexe. Voilà ce qui expliquerait, du moins en partie, le choix d’objet homosexuel. Une autre protection contre les angoisses de castration et de réengouffrement est l’hétérosexualité atypique, que ce soit sous la forme du fétichisme, du masochisme, du travestisme, de l’exhibitionnisme. Les écrits psychanalytiques abondent d’observations cliniques mettant en évidence l’anxiété de castration chez les fétichistes (Dorey, 1970). J’ai surtout repéré cette menace inconsciente de castration chez les travestis fétichistes. En portant des vêtements féminins, le travesti tente de berner la femme qu’il redoute tant : en se féminisant partiellement, il ne craint plus d’être castré, et il peut alors étaler sa puissance phallique.

La peur de l’homme, de sa violence physique, existe, à des degrés variables, chez la plupart des femmes. Quelle femme n’a pas un jour craint d’être agressée, d’être violée par un inconnu ? Pour certaines femmes, les vaginiques en particulier, le pénis est perçu comme une arme dangereuse. Si l’homme a peur d’être démasculinisé, la femme craint surtout d’être blessée corporellement et, ultimement, d’être détruite et tuée par l’homme. Et contrairement à l’homme, la peur de l’autre sexe est assez bien conscientisée chez la femme. Quand elle devient trop virulente, elle est prise en charge par le système défensif. Une des façons de l’atténuer, c’est de l’érotiser. Au début de mon travail clinique en sexologie, je comprenais mal pourquoi certaines vaginiques avaient le fantasme d’être prises de force et violées. Cela me semblait incompatible avec leur phobie de la pénétration. J’ai compris par la suite que c’était là une défense astucieuse : ce qu’elles craignaient le plus était ainsi oblitéré par l’érotisation. Bien sûr, elles auraient été incapables de traduire dans le réel leur fantasme de viol, mais c’était pour elles un moyen de contrer la menace imaginaire, une sorte de victoire sur leur peur. Une femme qui craint l’homme développe-t-elle des préférences érotiques atypiques ? À part le masochisme érogène et l’homosexualité, je ne vois guère d’autres avenues.

Blessures et perturbations majeures

Chez les individus ayant des préférences érotiques atypiques, il n’est pas rare de découvrir dans leur enfance ou leur adolescence des expériences sexuelles perturbantes, des blessures sexuelles. Être victime d’abus sexuels ou attaqué dans sa masculinité ou sa féminité désorganise l’évolution de la vie érotique.

Abus et agression sexuels

On ne s’entend pas toujours sur la définition de l’abus sexuel. Cependant, à peu près tout le monde est d’accord pour dire qu’il y a abus sexuel quand un adulte a une activité sexuelle avec un enfant. Il y a abus même quand l’enfant est apparemment consentant, car il ne s’agit pas d’un consentement éclairé. L’abuseur peut être un inconnu, mais le plus souvent il est un ami de la famille ou un proche parent. Les victimes sont en grande majorité des filles. Que les abus sexuels aient sur les victimes des effets néfastes sur le plan psychologique, de nombreuses recherches le démontrent clairement. Atteinte de l’estime de soi, sentiment de vide intérieur, mouvement dépressif, trouble alimentaire, trouble dissociatif, voilà quelques-unes des conséquences. On sait aussi que cela peut affecter la féminité : la fille abusée aura tendance par la suite à dissimuler sa désirabilité ou même se montrer non désirable en devenant obèse par exemple. On connaît moins bien les répercussions sur le mode d’érotisation. Les observations cliniques suggèrent que les filles victimes d’abus sexuel ont par la suite tendance à érotiser l’humiliation. En recréant une situation où elles sont à nouveau abusées et en éprouvant un plaisir qui peut mener à la jouissance orgastique, elles deviennent en quelque sorte victorieuses (tant que dure l’excitation). C’est aussi, pour elles, une façon d’expier, d’alléger leur sentiment de culpabilité. Les garçons abusés sexuellement (le plus souvent par un homme) élaborent après coup une autre stratégie défensive : ils renversent les rôles en s’identifiant à l’agresseur. En devenant à leur tour abuseurs, ils effacent la mémoire du trauma. Ce mécanisme de défense est régulièrement utilisé par les pédophiles.

De toutes les formes d’abus sexuel, l’inceste parent-enfant est celui qui court-circuite le plus la vie érotique. On sait que l’inceste père-fille est beaucoup plus fréquent que l’inceste mère-fils. Les filles incestuées par leur père (ou un représentant paternel) peuvent développer un sentiment de culpabilité tellement intolérable qu’aucune trace de l’expérience ne subsiste dans la mémoire. D’autres en conservent au contraire un souvenir limpide comme si le passé et le présent se confondaient. Dans les deux cas, la culpabilité est susceptible d’entraîner des conduites expiatoires comme la prostitution ou le sadomasochisme extrême. Chez un certain nombre de victimes, l’objet incestueux (le père ou un substitut paternel) fait partie intégrante de leur imaginaire érotique. L’évocation du scénario incestueux produit un mélange d’excitation et d’angoisse ; c’est au moment où le sentiment d’humiliation atteint un point culminant que l’orgasme survient. Une femme incestuée m’a ainsi fait la confidence suivante : « C’est l’enfer, je hais mon père qui a abusé de moi, mais, pour jouir, je dois imaginer qu’il m’abuse à nouveau et que je suis une mauvaise personne. » Cette femme était incapable d’érotiser un lien fusionnel. L’inceste avait non seulement démoli son estime de soi, mais il avait tari son érotisme. Elle était prisonnière et elle ne pouvait s’évader. Le prix qu’elle devait payer pour parvenir à la jouissance était énorme. Pourquoi ne pas y renoncer ? Parce que sa jouissance la faisait se sentir en vie, mauvaise mais vivante.

Les effets sur l’érotisme de l’inceste mère-fils sont moins bien connus. On peut supposer qu’une telle conduite incestueuse ouvre la porte aux érotisations atypiques. Provoque-t-elle une méfiance ou une haine de la femme, ou encore une activation des pulsions sadiques ? C’est l’hypothèse que j’aurais tendance à formuler.

Qu’en est-il, maintenant, des victimes d’agression sexuelle, ceux et celles qui ont eu, à l’adolescence ou à l’âge adulte, des activités sexuelles contre leur volonté ? Certaines formes d’agression sexuelle, par exemple celles qui comportent de la violence physique, semblent plus traumatisantes. Je ne discuterai pas ici des effets psychologiques dévastateurs et des troubles de comportement que cela peut engendrer chez la victime. Je me pencherai plutôt sur les conséquences sexologiques en tenant compte du sexe de la victime. La réaction la plus courante chez la femme à la suite d’une agression sexuelle est un désinvestissement de la sexualité, parfois pendant une longue période. Cela se traduit par une perte de désir et une atrophie de l’imaginaire. Celles qui ont des traits phobiques pourront même développer une aversion sexuelle et un vaginisme secondaire (surtout s’il y a eu une pénétration ou une tentative de pénétration lors de l’agression). D’autres victimes deviendront très méfiantes et hostiles vis-à-vis des hommes (la plupart des agresseurs sexuels étant des hommes). Cela affectera leur mode d’érotisation. Comme manœuvre défensive, elles auront tendance à recourir à des fantasmes sadomasochistes en s’identifiant à la fois avec la victime et l’agresseur. L’histoire suivante est à cet égard instructive.

Olga, 32 ans, consulte en sexoanalyse en raison de son « anorgasmie relationnelle primaire » et de ses « fantasmes érotiques égodystones ». En termes moins techniques, Olga n’a jamais joui lors de ses activités sexuelles et ses fantasmes sont perturbants. Elle attribue ses difficultés sexuelles au fait d’avoir été agressée sexuellement à l’adolescence. En réalité, il s’agit d’une tentative d’agression sexuelle par un soldat qui l’a menacée avec un couteau ; son frère est intervenu et a fait fuir l’agresseur. Olga n’a jamais pu verbaliser ce qu’elle a vécu. Avant cette agression, elle avait recours à des fantasmes romantiques pour s’exciter, mais, depuis, elle ne parvient à être excitée qu’en utilisant des fantasmes sadomasochistes. Voici son fantasme préféré, celui qui lui permet de parvenir aisément à l’orgasme quand elle se masturbe : elle imagine qu’un homme masculin dominant (ses traits ne sont pas bien définis et ce n’est pas toujours le même homme) la dégrade, la méprise et lui impose ses désirs ; au moment où l’homme éjacule, elle obtient son propre orgasme. Quand elle a recours à son fantasme, elle a l’impression d’être à la fois la femme humiliée et l’homme qui humilie ; c’est au moment où l’homme jouit qu’elle a le plus l’impression de s’identifier à lui. Assez souvent, elle ne fait pas partie intégrante du scénario : elle imagine qu’un homme impose à une femme des actes sexuels avilissants. Olga s’identifie alors aux deux personnages. Elle répète donc en partie l’agression sexuelle qu’elle a subie à l’adolescence, mais au lieu d’avoir peur, elle y trouve de l’excitation. C’est sa première victoire. En s’identifiant à l’agresseur, elle renverse les rôles et elle atteint l’orgasme. Voilà sa seconde victoire. Le traumatisme n’est pas pour autant exorcisé, car Olga a seulement trouvé une façon de garder contact avec Éros dans un contexte masturbatoire.

Même si le phénomène est plus rare et moins divulgué aux autorités judiciaires, les hommes peuvent aussi être victimes d’agression sexuelle. La plupart du temps, l’agresseur est un homme
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. Peu importe le sexe de l’agresseur, l’homme qui en est victime est ébranlé dans sa masculinité. Les séquelles sont d’autant plus sérieuses lorsque la victime n’est pas encore adulte. J’ai recueilli plusieurs témoignages d’hommes qui avaient été abusés et agressés sexuellement pendant leur enfance ou à l’adolescence par un homme adulte. La plupart ont développé par la suite des tendances pédophiliques (sans qu’il y ait nécessairement des passages à l’acte) ; ils étaient particulièrement excités à l’idée d’agresser à leur tour un garçon. Encore là, le renversement des rôles constituait une solution défensive pour atténuer le traumatisme.

Les attaques à la masculinité et à la féminité

Les blessures infligées à la genralité ont aussi un impact sur les préférences érotiques. Les répercussions seront différentes selon le sexe. La femme qui a été dévalorisée dans sa féminité, qui a été longtemps perçue comme non suffisamment désirable, doute de sa valeur comme personne et son estime de soi s’appauvrit. Quel sera son mode d’érotisation ? Dans son imaginaire, elle se verra comme une femme ultradésirable et son fantasme le plus excitant sera d’imaginer qu’un ou plusieurs hommes la désirent à un point tel qu’ils ne peuvent contrôler leur désir et s’empêcher de la prendre de force. Encore là, Éros vient à la rescousse : il aide la femme à réparer ses blessures. L’écart entre l’imaginaire et le réel sera toutefois accentué. Doutant de sa désirabilité, cette femme aura tendance dans la réalité à être une donneuse de plaisir, espérant faire jouir son partenaire comme aucune autre femme ne pourrait le faire. Ce sera pour elle une façon de créer chez son partenaire une dépendance, de lui prouver qu’elle est indispensable, qu’elle est mieux qu’une femme qui se contenterait d’être contemplée et désirée. Une femme qui a été dévalorisée dans sa féminité tout au long de son adolescence m’a fait cette confidence intéressante : « Quand les hommes me voient, ils ne me trouvent ni belle ni désirable, mais je devine si bien leurs désirs et je les satisfais tellement bien qu’ils ne peuvent plus ensuite se passer de moi. »

L’homme peut être endommagé dans sa masculinité de plusieurs façons. D’autres hommes peuvent lui reprocher de n’être pas suffisamment masculin, se moquer de ses lacunes masculines. Des ratés érectiles lors des activités sexuelles avec une femme peuvent aussi causer une fracture à son identité masculine. Ces blessures à la masculinité seront susceptibles d’affecter son mode d’érotisation. Dans ses scénarios fantasmatiques, il aura de la difficulté à être dominant, et il optera plutôt pour le rôle du spectateur, du voyeur. L’impact des attaques à la masculinité est encore plus grand lorsqu’elles sont subies dans l’enfance. Parfois, une seule expérience démasculinisante est à l’origine d’une préférence érotique atypique. Chez les exhibitionnistes, il n’est pas rare de trouver dans leur histoire un événement pendant leur enfance où ils ont été humiliés dans leur masculinité par une ou plusieurs femmes adultes. Voici un exemple, parmi tant d’autres, tiré de l’anamnèse d’un exhibitionniste : « J’avais 8 ans. Deux de mes tantes m’ont demandé de baisser mon pantalon pour leur montrer que j’étais un vrai homme ; je l’ai fait et elles ont ri de mon petit zizi ; j’ai relevé aussitôt mon pantalon pour me réfugier dans ma chambre ; j’étais en colère… » Voilà un événement, en apparence assez anodin, mais qui a disloqué son identité masculine. Cet homme trouva par la suite un plaisir à exhiber son pénis à des jeunes filles dans l’espoir de les choquer. Par son exhibitionnisme, il se vengeait de ce qui lui avait été fait. Stoller (1978a) a rapporté plusieurs cas d’hommes qui, à l’occasion, avaient été habillés en fille durant leur enfance. Ces travestissements imposés par des femmes adultes étaient perçus par ces garçons comme des attaques à la masculinité. Menacés dans leur identité masculine, ces garçons se devaient ultérieurement de trouver une façon de s’exciter et de jouir en toute sécurité tout en se donnant l’illusion de triompher du traumatisme initial. Une solution courante pour ces victimes : se travestir soi-même et éprouver du plaisir. La victime ne subit plus : elle recrée l’expérience en jouant les deux rôles, celui de la victime et de l’agresseur ; ce faisant, elle prend en quelque sorte possession d’elle-même.

Les traces du conflit œdipien

C’est à partir de son autoanalyse en 1897, juste après la mort de son père, que Freud explora son propre inconscient. En fouillant dans les zones souterraines de son histoire personnelle, principalement par l’analyse de ses rêves, il prit conscience de son désir incestueux à l’égard de sa mère Amalie. Il se souvint, entre autres, d’avoir vu sa mère nue et d’avoir éprouvé du désir
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. De ce retour du refoulé, il prit aussi conscience de la rivalité avec son père Jacob (de vingt ans plus âgé que sa conjointe) et de sa crainte d’être castré par lui. Freud puisa dans la mythologie grecque, la légende d’Œdipe-Roi
 de Sophocle, pour nommer ce complexe
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. Il repéra cette dynamique œdipienne chez ses patients, en particulier chez les femmes hystériques. Il prétendit que le complexe d’Œdipe – le complexe freudien pourrait-on dire – avait un caractère universel, et en fit la pierre angulaire de sa théorie. Selon Freud, la période d’acmé de ce complexe se situe entre 3 et 5 ans, et connaîtrait à la puberté une reviviscence. La non-résolution du conflit œdipien (dans ses formes positive et négative) deviendra pour Freud la principale cause de la psychopathologie ou, à tout le moins, de la névrose. Cette hypothèse réductionniste s’est transformée en dogme pour les disciples freudiens. Il n’est nullement dans mon intention de discuter du rôle du complexe d’Œdipe dans la structuration de la personnalité et de ses liens avec la psychopathologie. Je laisse aux psychanalystes freudiens le soin d’en faire la démonstration. Je me contenterai ici d’analyser sommairement les répercussions du conflit œdipien (dans sa forme positive) sur le mode d’érotisation.

En toute honnêteté, je dois avouer que j’ai pu par le passé douter de l’existence du conflit œdipien, surtout en ce qui a trait à la nature sexuelle du désir de l’enfant. Tous mes doutes se sont dissipés. Mes observations cliniques ont confirmé à maintes reprises l’existence du conflit œdipien tel que décrit par Freud. Je ne sais pas s’il a un caractère universel, bien que sa présence dans différentes cultures ait été assez bien prouvée. Il n’a sûrement pas la même ampleur chez tous les enfants. Je suis porté à croire que le désir sexuel pour le parent du sexe opposé (et du même sexe) est plus marqué chez les filles. Par contre, la crainte des représailles du rival serait plus redoutable pour les garçons dans la mesure où elle porterait atteinte à leur identité masculine. Ce que la fille pourra surtout craindre, c’est d’être abandonnée par la mère rivale. Une angoisse d’abandon qui provoque apparemment une moins grande panique chez la fille que l’angoisse de castration chez le garçon.

J’insiste sur le fait que le désir sexuel pour le parent du sexe opposé n’a pas la même vigueur chez tous les enfants. Les enfants qui ont une identité personnelle mal définie et une grande sensibilité affective sont possiblement plus enclins à érotiser le parent du sexe opposé dans l’espoir d’en avoir l’exclusivité. Il faut aussi tenir compte du profil de personnalité : les configurations hystérique et narcissique, entre autres, semblent favoriser l’activation du désir œdipien. Quant au parent investi érotiquement, il peut se montrer totalement indifférent, ce qui a parfois pour effet de renforcer chez l’enfant son attachement libidinal. Une chose est claire : le désir de l’enfant est automatiquement amplifié quand le parent en devient complice. Le plus souvent, il s’agit d’une complicité entre deux imaginaires, sans passage à l’acte (quoiqu’il puisse y avoir des actes réels de séduction à distance, sans contacts sexuels manifestes). Cette relation incestueuse fantasmatique (il serait plus juste de parler de relation incestuelle) a presque toujours un impact non négligeable sur l’évolution psychosexuelle ; dans certains cas, elle est aussi dommageable que l’inceste réel.

Que devient le désir incestueux de l’enfant ? Tout dépend de son intensité, de sa charge libidinale. S’il a une faible intensité, comme c’est probablement le cas chez la majorité des enfants, il pourra s’évaporer tout simplement ou être relégué dans les limbes un peu à la manière de l’objet transitionnel dont parle Winnicott (1951). S’il possède une plus grande force et s’il devient trop perturbant en raison des craintes qu’il génère, il sera déguisé ou totalement refoulé. Exceptionnellement, il restera dans le champ de la conscience. J’avoue ne pas connaître très bien les caractéristiques des individus qui conservent en mémoire leurs fantasmes incestueux et qui s’en servent pour parvenir à la jouissance orgastique, mais on aurait tort de croire que cela se rencontre seulement chez certaines femmes hystériques.

Il semble que plus le désir incestueux est intense et plus la crainte de représailles s’accroît. Si cette hypothèse est exacte, on doit s’attendre à retrouver une sexualité plus conflictualisée chez les personnes qui ont été plongées à fond dans cette problématique œdipienne. Une des répercussions, surtout chez le garçon, serait de créer un terrain propice à la bisexualité. Si l’on se fonde sur l’histoire personnelle de Freud, la sexualisation de la mère a, de fait, favorisé une bisexualité plus ou moins consciente ; qu’on pense, entre autres, à l’amitié déchirante à connotation sexuelle entre Freud et Fliess. C’est d’ailleurs le conflit concernant la « propriété intellectuelle » du concept de bisexualité qui a mis fin à leur amitié.

Que l’absence de père puisse intensifier le désir érotique que le garçon éprouve pour sa mère, cela est assez bien étayé par la clinique. Toutefois, il semble que le désir incestueux du garçon ait encore plus de chances de prendre de l’ampleur lorsque la mère adopte une attitude séductrice. On sait que l’inceste réel entre la mère et le fils est rare. Plus fréquent est l’inceste de séduction où la mère, à travers son langage verbal et non verbal plus ou moins subtil, essaie d’être l’objet de convoitise de son fils. Habituellement, il ne s’agit pas d’une séduction volontaire, mais cela ne change pas grand-chose pour le garçon. Comment cela influence-t-il sa vie érotique future ? Il semble que les hommes qui ont eu une mère séductrice, et donc sexualisante, aient plus tendance par la suite à confondre la mère et l’antimadone, à prendre l’une pour l’autre. Autrement dit, ils ne savent pas reconnaître l’une de l’autre, ce qui handicape leur capacité à aimer, mais aussi à désirer la femme. Quels seront leurs fantasmes érotiques primaires ? Je présume qu’ils auront des fantasmes préorgastiques essentiellement hostiles à l’égard de la femme et des fantasmes fusionnels accompagnant leur jouissance orgastique. Les fantasmes hostiles seront une façon de se venger de la mère sexualisante, alors que les fantasmes fusionnels nourriront l’illusion de la mère aimante désexualisée.

La fille, quant à elle, a besoin du désir de son père pour consolider sa féminité et son narcissisme. Son souhait : être désirée par son père et, ultimement, devenir pour lui indispensable et plus importante que la mère. Par des manœuvres plus ou moins raffinées, elle va donc essayer de le séduire. Il est important que le père puisse répondre en partie aux attentes de sa fille : il doit la confirmer dans sa désirabilité, mais il doit aussi éviter de se poser comme amant. Un père qui devient complice du désir de sa fille confond les rôles de père et d’amant, et, même s’il n’a aucune activité sexuelle réelle avec son enfant, il entrave invariablement le développement affectif et sexuel de sa fille. J’ai remarqué que les femmes qui ont eu un père sexualisant sont incapables ou ont beaucoup de difficultés à réconcilier l’attachement affectif et l’excitation érotique. Leurs fantasmes érotiques ont tendance à être énergisés par le mépris réciproque. Voici ce que m’a raconté une femme qui était prise dans cette dynamique œdipienne : « Pour être excitée et avoir du plaisir, j’ai besoin d’imaginer une activité sexuelle avec un homme qui me méprise et que je méprise aussi. Pour moi, la sexualité est quelque chose de sale et d’impur ; pour avoir du désir, je dois me sentir sale et impure, et l’homme de mes fantasmes doit être aussi sale que moi. » On peut supposer que l’homme du fantasme renvoie au père sexualisant. Parce que le père a partagé le désir incestueux de sa fille, il n’a pu comprendre son véritable besoin, celui d’être aimée. Il l’a en quelque sorte emprisonnée dans ce lien incestueux, et elle ne peut que le mépriser, mais, en même temps, elle doit se mépriser, car elle s’attribue, du moins en partie, la responsabilité du désir de son père.

Et la personnalité ?

Jusqu’ici, j’ai centré mon attention sur les déterminants sexologiques des préférences érotiques. Contrairement à d’autres qui analysent le sexuel à partir d’une grille psychologique en insistant sur des variables non sexologiques, par exemple les conflits préœdipiens et la problématique narcissique, j’essaie d’expliquer le sexuel par le sexuel. Autrement dit, pour comprendre les différentes configurations que peut prendre Éros chez les individus, j’explore avant tout leur histoire sexuelle, c’est-à-dire l’évolution des interactions entre la sexualité, la genralité et le rapport à l’autre sexe. Cela ne veut pas dire que les éléments de l’histoire non sexuelle n’ont rien à voir avec le développement sexuel : même s’ils ne sont pas des facteurs déterminants, ils peuvent maximaliser ou minimiser les facteurs sexologiques. Prenons à titre d’exemple un agresseur sexuel. Une lecture strictement psychologique pourrait amener à interpréter ce mode d’érotisation comme le produit d’une pathologie des relations objectales. Cependant, ce facteur ne peut être considéré comme un facteur étiologique spécifique puisque d’autres individus ont la même pathologie et ne deviennent pas pour autant des agresseurs sexuels.

À mon sens, les constituants de l’histoire non sexuelle de l’individu jouent essentiellement un rôle de facilitation : ils accentuent ou atténuent les facteurs sexologiques spécifiques. Pourquoi alors faire état des traits de personnalité ? Ne sont-ils pas des composants purement psychologiques ? Ils sont l’exception qui confirme la règle. On ne peut en faire l’économie dans l’évaluation de la dynamique érotique d’un individu. J’admets qu’il serait hasardeux de prédire le mode d’érotisation à partir uniquement du profil de personnalité. Par contre, en le combinant avec les déterminants sexologiques, on arrive à un portrait assez juste de la dynamique érotique individuelle. À titre d’exemple, je n’ai jamais rencontré un masochiste extrême sans traits obsessionnels. Bien entendu, tous les obsessionnels ne sont pas masochistes, mais ce trait de personnalité, ajouté à d’autres facteurs sexologiques, par exemple le profil de genralité, pourra expliquer le « choix » d’une préférence érotique plutôt qu’une autre.

Le DSM-IV (1994) définit la personnalité comme « un ensemble de manières stables de percevoir, de réagir et de concevoir son environnement et sa propre personne » (p. 770). Toujours selon ce manuel clinique, les troubles de la personnalité impliquent des comportements rigides et inadaptés d’une sévérité suffisante pour entraîner soit une altération de l’adaptation, soit une souffrance subjective. Les auteurs du DSM-IV précisent que des troubles de la personnalité sont fréquents dans les paraphilies. En ce qui me concerne, mon ambition ne peut être de passer en revue tous les profils et les troubles de personnalité et de les mettre en relation avec les vécus érotiques : je laisse cette tâche aux spécialistes des troubles de la personnalité. Me fondant sur plusieurs centaines de cas cliniques auxquels j’ai eu accès à titre de superviseur titulaire en sexoanalyse pendant vingt ans à l’Université du Québec, je peux juste livrer quelques impressions générales sur les liens existant entre traits de personnalité et sexualité. Tout d’abord, je n’ai pas observé de constantes dans les traits de personnalité des personnes présentant un manque de désir, un trouble d’excitation ou une anorgasmie. Où les constantes sont les plus claires, ce sont dans les cas d’addiction sexuelle et d’érotisation atypique. Les cas d’addiction sexuelle présentent généralement des traits de personnalité limite (borderline
). Le profil hystérique (histrionique) se retrouve surtout chez les femmes qui consultent en raison d’une fantasmatique bisexuelle et masochiste. Il n’est pas rare de détecter un noyau persécutoire chez les travestis fétichistes et les exhibitionnistes. Les déviants sexuels polymorphes montrent ordinairement des traits de personnalité antisociale. Quant aux pères incestueux et aux pédophiles, ce qui frappe, c’est leur immaturité psychoaffective à laquelle se greffe assez souvent un soi grandiose, et donc une configuration narcissique.

Un fantasme est une caisse de résonance

Au bout du compte, c’est à travers l’activité fantasmatique que vont se préciser et se condenser les préférences érotiques. Pendant l’enfance, les désirs érotiques ne s’accompagnent pas de fantasmes très explicites. Le jeune garçon qui désire avoir l’exclusivité de sa mère et la posséder sexuellement pourra imaginer qu’il remplace son père dans le lit conjugal, mais, compte tenu de son développement cognitif, il ne sera pas en mesure d’élaborer un scénario détaillé impliquant une activité génitale. Même chose pour les enfants qui ont des attirances homosexuelles : leurs désirs seront furtifs, évanescents et presque insondables. Les désirs inacceptables pour le Surmoi en formation seront refoulés ou terrés parmi d’autres secrets. Une partie de la spontanéité érotique de l’enfant s’envolera. La période de latence, dont parle Freud, serait davantage une période de dissimulation qu’un véritable déclin de la sexualité infantile. D’ailleurs, les pratiques masturbatoires, spécialement chez les filles, ont tendance à s’intensifier lors de cette période. De nombreuses femmes que j’ai interviewées se souvenaient s’être masturbées entre 8 et 12 ans ; plusieurs avaient même éprouvé des sensations orgastiques à cette occasion. En revanche, quand je leur demandais de me décrire les pensées ou images qui accompagnaient leurs activités masturbatoires d’alors, leurs souvenirs étaient beaucoup moins clairs ; elles se contentaient de dire que leurs contenus fantasmatiques se limitaient, la plupart du temps, à des impressions diffuses, par exemple la simple présence d’un amoureux.

À la puberté, les choses changent drastiquement, surtout pour les garçons. Ce qui était jusqu’ici ambigu se précise à travers les fantasmes masturbatoires. Est-ce à dire que les scénarios imaginaires sont plus structurés, mieux organisés ? Non, ils sont plutôt construits de façon anarchique : les images mentales défilent, s’entrecoupent et sont pratiquement étrangères les unes des autres. Par contre, les fantasmes sont, eux, davantage subordonnés au degré d’excitation : certaines images seront réservées au plaisir excitatoire et d’autres évoquées pour atteindre la jouissance orgastique. Ces fantasmes préorgastiques constitueront le noyau des préférences érotiques primaires. Prenons l’exemple de Fernand. Quand il était enfant, il aimait porter les sous-vêtements de sa mère ou de sa sœur aînée. Ce faisant, il éprouvait une étrange sensation de plaisir et un bien-être intérieur. À la puberté, il commença à se masturber. Pour s’exciter, il imaginait qu’une femme adulte l’initiait sexuellement et, lorsqu’il était sur le point de jouir, il se voyait en train de porter des sous-vêtements féminins. Petit à petit, le fantasme de travestissement a occupé toute la place, et Fernand y recourait tout au long de son activité masturbatoire. Chez ce garçon, les sous-vêtements féminins ont été investis depuis la tendre enfance, mais c’est seulement à la puberté, par l’entremise de ses fantasmes masturbatoires, que le travestisme est devenu son mode d’érotisation privilégié. Le fantasme masturbatoire n’a pas créé sa préférence : il l’a simplement amplifiée, jouant ainsi le rôle de caisse de résonance.

J’insiste sur le rôle des fantasmes masturbatoires à l’adolescence dans l’acquisition des préférences érotiques, mais celles-ci ne sont toutefois pas entièrement dépendantes de la fantasmatique. Certains individus n’ont pratiquement pas de fantasmes, même lors de leurs masturbations, et pourtant, ils ont de nettes préférences érotiques. Celles-ci prennent forme à travers d’autres sources de stimulation comme la vue, l’odorat, le toucher. À cela s’ajoute sans doute le conditionnement par le réel, les expériences érotiques les plus satisfaisantes se convertissant alors en préférences. Chez ces individus, plus près de la pensée opératoire, c’est le réel qui joue donc un rôle similaire au fantasme, un rôle d’amplificateur.

Une fois en place, les préférences érotiques peuvent-elles changer ? C’est principalement le fantasme qui leur procure l’énergie et contribue à leur maintien. Si le fantasme perd de sa force, il y a de bonnes chances que la préférence s’émousse. Est-il possible alors de modifier la fantasmatique d’un individu ? Est-il souhaitable de le faire ? Lorsqu’un fantasme primaire a une fonction essentiellement défensive et qu’il perturbe sérieusement l’individu, il est possible et souhaitable d’en analyser les significations conscientes et inconscientes. En amenant l’individu à comprendre la genèse et le sens de son fantasme primaire, cela peut avoir pour effet d’en atténuer la force et même de le faire disparaître complètement. C’est d’ailleurs un des objectifs du traitement sexoanalytique (Crépault, 1997).





6.

Portrait d’un éros

 en bonne santé

En 1975, l’Organisation mondiale de la santé définissait la santé sexuelle comme « l’intégration des aspects somatiques, affectifs, intellectuels et sociaux de l’être sexué de façon à parvenir à un enrichissement et à un épanouissement de la personnalité humaine, de la communication et de l’amour ». En 2002, les experts de l’OMS ont repris la définition initiale en y ajoutant des considérations d’ordre idéologique : « La santé sexuelle est l’expérience d’un bien-être physique, émotionnel, mental et social relatif à la sexualité ; elle n’est pas seulement l’absence de maladies, de dysfonctions ou d’infirmités. La santé sexuelle exige une approche positive et respectueuse de la sexualité et des échanges sexuels, et une possibilité d’avoir des expériences sexuelles plaisantes et sécuritaires, libres de toute coercition, discrimination et violence. »

Parle-t-on ici de santé sexuelle ou bien d’une normalité souhaitable ? Cela n’est pas clair. À lire les rapports des experts de l’OMS, pour la plupart des médecins, on a l’impression qu’ils valorisent une sexualité « vertueuse », une sexualité respectueuse, non discriminatoire, non violente, et, à la limite, libre de tout conflit. Vais-je à mon tour tomber dans ce piège en suggérant des critères de santé sexuelle ? C’est le lecteur qui tranchera, mais, avant de décrire ce que pourrait être un Éros en bonne santé, il me semble utile d’aborder les troubles de la sexualité. On estime, en effet, que la présence chez un individu d’un ou plusieurs de ces troubles serait l’indice d’une santé sexuelle précaire ou nettement déficiente.

L’absence de troubles sexuels majeurs

Le DSM-IV (1994) regroupe les troubles sexuels en trois catégories : les dysfonctions sexuelles, les paraphilies et les troubles de l’identité de genre. Une catégorie résiduelle est réservée aux troubles sexuels non spécifiés, par exemple la souffrance marquée et persistante relative à l’orientation sexuelle. La classification internationale (CIM-10, 1992) propose, quant à elle, les catégories suivantes : les dysfonctionnements sexuels non dus à un trouble ou à une maladie organique, les troubles de l’identité sexuelle, les troubles de la préférence sexuelle, les problèmes psychologiques et comportementaux associés au développement sexuel et à l’orientation sexuelle. Pour ma part, je m’en tiendrai aux troubles de la sexualité, reprenant, pour les analyser, quelques grandes catégories diagnostiques (Crépault, 2005a).

Les sexoses

Un manque de désir, une déficience de l’excitation, une incapacité à parvenir à la jouissance orgastique et une difficulté à trouver la pleine satisfaction de ses activités sexuelles sont des sexoses
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 incompatibles avec la santé sexuelle.

Le désir n’est pas indispensable à l’excitation et à la jouissance orgastique. Cependant, il est une sorte de gage de la satisfaction sexuelle, en particulier chez les femmes. En effet, une des idées qui revient régulièrement dans le discours de la femme mariée ou en couple depuis un certain temps est la suivante : « Avec mon conjoint, j’éprouve du plaisir et je jouis, mais je n’ai pas de désir préalable et je ne suis pas pleinement satisfaite : c’est comme s’il manquait quelque chose d’essentiel. » En règle générale, l’absence de désir va de pair avec une pauvreté de l’imaginaire. Dans bien des cas, le désir est présent, mais ce n’est pas le conjoint ou la conjointe qui en est l’objet. C’est la santé sexuelle conjugale qui est alors en cause.

Les cliniques sexologiques regorgent de personnes qui consultent en raison d’un problème d’excitation (impuissance érectile, absence de lubrification vaginale) ou d’une incapacité orgastique. En plus, les hommes consultent assez souvent pour éjaculation prématurée. Chez les femmes, l’absence de désir et l’anorgasmie coïtale sont les plaintes les plus courantes. Permettez-moi ici de vous faire une confidence. J’ai longtemps cru que l’orgasme coïtal était chez la femme un signe d’acceptation de la complémentarité sexuelle et de maturité. Aujourd’hui, je dirais plutôt que ce n’est pas l’orgasme coïtal comme tel qui est un gage de maturité, mais le fait de désirer la pénétration et d’en retirer une satisfaction. L’absence d’orgasme lors du coït ne serait donc pas nécessairement chez la femme une anomalie sexuelle.

Les troubles de l’orientation sexuelle

La nature s’est contentée de deux sexes. Le décompte est donc très simple concernant les orientations sexuelles : l’hétérosexualité, l’homosexualité et la bisexualité. À la limite, on pourrait concevoir une trisexualité pour désigner l’attrait pour les êtres hermaphrodites, mi-mâles mi-femelles, par exemple les êtres dont le haut du corps est femelle et le bas du corps mâle – qu’on nomme encore les shemale
 ou les mâles mammaires
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. En soi, aucune de ces orientations sexuelles n’est l’indice ou le symptôme d’une psychopathologie. Concernant plus spécifiquement l’homosexualité exclusive, j’ai émis l’hypothèse, dans des écrits antérieurs, qu’elle pouvait être le produit de craintes inconscientes par rapport à l’autre sexe et d’un fourvoiement dans le développement de la genralité (Crépault, 1986 ; 1997). Tout en dissociant l’homosexualité de la psychopathologie, je la rattachais donc en quelque sorte à une forme d’immaturité du développement psychosexuel. Au jour d’aujourd’hui, je reste persuadé que de nombreux homosexuels ont une masculinité déficiente due à un manque d’agressivité phallique et qu’ils redoutent la femme. Je continue encore de croire que le narcissisme corporel est plus accentué chez les homosexuels, ce qui les incite davantage à se poser comme objet de désir – comme les femmes féminines, d’ailleurs. En revanche, je considère désormais que les homosexuels ne sont pas nécessairement moins masculins ou plus gynéphobiques que les hétérosexuels. Leur homosexualité dériverait plutôt d’un engramme érotique précoce. Cette imprégnation serait après coup consolidée par la fantasmatique – comme chez les hétérosexuels.

Peut-on dire que les hétérosexuels sont en meilleure santé sexuelle que les homosexuels ou les bisexuels ? Je ne vois pas sur quels arguments rationnels pourrait s’étayer une telle hypothèse. Dans les trois orientations, l’attirance érotique porte sur une personne humaine dans sa totalité. En quoi deux personnes adultes et consentantes du même sexe qui se désirent seraient-elles anormales ? D’aucuns prétendront que cela est contre nature, mais l’humain n’a-t-il pas cette possibilité de transcender la nature ? N’est-ce pas un signe d’évolution que d’aller au-delà des lois naturelles ?

Que penser, en revanche, de l’homosexuel égodystonique, celui qui ne parvient pas à s’accepter comme tel et qui en souffre ? Ici, ce qui est en cause, ce n’est pas la santé sexuelle, mais le désarroi résultant de l’opprobre social. Moins en accord avec la santé sexuelle est l’ambivalence de l’orientation sexuelle, quand l’individu ne parvient pas à se définir comme hétérosexuel, homosexuel ou bisexuel. On s’éloigne encore plus de la santé sexuelle lorsque l’orientation sexuelle est discordante, c’est-à-dire qu’elle présente des contradictions flagrantes entre les fantasmes, les rêves et la réalité. Pensons à l’individu dont l’identité et les conduites réelles sont hétérosexuelles, mais dont les fantasmes et les rêves sont exclusivement homosexuels. Une telle fragmentation de l’orientation sexuelle est source d’égodystonie et elle est le signe de conflits sexuels sévères.

Les érotisations déviantes et la perversion

Au risque d’en ennuyer certains, je me permets encore une fois quelques nuances terminologiques. J’ai employé jusqu’ici la notion d’atypie pour désigner les conduites sexuelles qui s’écartent de la normalité statistique. Certaines pratiques sexuelles minoritaires ne sont que de simples variations de l’érotisme humain : elles ne sont ni des actes criminels ni des troubles inclus dans les classifications psychiatriques officielles comme le DSM-IV ou la CIM-10 : l’homosexualité entre adultes consentants, le triolisme, la gérontophilie et la sodomie en sont des exemples. D’autres atypies sexuelles sont proscrites par la loi et apparaissent en plus dans les classifications médicales : qu’on pense à la pédophilie, à l’exhibitionnisme, au frotteurisme. D’autres encore, tout en étant illégales, sont exclues des classifications cliniques – l’inceste et l’agression sexuelle, par exemple. Enfin, il faut ajouter les atypies sexuelles répertoriées dans les nosographies cliniques sans être pour autant proscrites légalement, comme le fétichisme, le masochisme, le travestisme ou la coprophilie.

Une distinction semble donc pouvoir être établie entre les atypies délictueuses, les déviances légales et les variations sexuelles. À condition, toutefois, de prendre en considération leur relativité historique et transculturelle : ce qui est actuellement perçu comme un crime sexuel sera peut-être un jour classé comme une variation sexuelle. N’oublions pas que l’homosexualité, même si elle est aujourd’hui légalisée et bannie des classifications psychiatriques, a été pendant longtemps considérée comme un acte criminel et une maladie mentale…

Quoi qu’il en soit, la santé sexuelle me semble irréconciliable avec la présence d’atypies délictuelles. Le délinquant sexuel a, en effet, une carence des contrôles inhibiteurs, et cela est un marqueur de santé sexuelle déficiente. On peut en plus suspecter une psychopathologie chez bon nombre de délinquants sexuels (les pédophiles, les pères incestueux et les agresseurs sexuels entre autres). Et les déviants sexuels légaux ? Si leur déviance est exclusive, s’ils en sont prisonniers, je vois mal comment cela pourrait être compatible avec la santé sexuelle. Prenons, à titre d’exemple, le fétichiste. Supposons qu’il lui est nécessaire, pour s’exciter et jouir, que sa partenaire porte des souliers à talons hauts. Supposons aussi que dans ses activités masturbatoires, il ne puisse se passer de son fantasme fétichiste. Bien entendu, cela n’a rien d’illégal, et il peut trouver une partenaire qui se fera complice de son fétichisme. A-t-il une sexualité problématique seulement si son fétichisme le rend égodystone, s’il en souffre ? Selon le DSM-IV, on ne devrait pas poser le diagnostic de fétichisme (et donc de paraphilie) si le comportement en question n’est pas à l’origine « d’une souffrance cliniquement significative ou d’une altération du fonctionnement social, professionnel ou dans d’autres domaines importants ». C’est un point de vue très discutable. À mon avis, le fétichiste exclusif a une santé sexuelle défaillante étant donné qu’un objet partiel se substitue à la totalité et qu’il n’a pas le choix de faire autrement.

Poussons un plus loin la réflexion. Que penser de l’individu qui ne s’excite que par des modes déviants ? Difficile de concilier cela avec la santé sexuelle. Que penser alors de l’individu qui n’a qu’une seule déviance et qui parvient à trouver une satisfaction dans les activités sexuelles courantes ? Faut-il voir jusqu’où celui-ci va dans sa déviance et considérer s’il s’agit d’une déviance extrême ou d’une modalité déviante qui se mêle à d’autres formes d’érotisation ? L’existence de microdéviances sexuelles ne vient pas nécessairement en contradiction avec la santé sexuelle. Prenons l’exemple du masochisme érogène. Supposons qu’une femme est excitée quand elle est ligotée et qu’on lui administre la fessée. Supposons en plus que cette pratique n’est pas indispensable à son excitation et à sa jouissance, qu’elle est seulement une plus-value érotique. Il s’agirait alors d’un masochisme bénin. J’oserais même affirmer que cette femme ose traduire dans le réel un de ses fantasmes et que cela est possiblement le reflet d’une vie érotique en bonne santé. Aurais-je le même raisonnement si c’était un homme qui avait un attrait pour le ligotage et la fessée ? Quitte à ce qu’on m’accuse d’être « sexiste », je dois avouer que je trouverais plus suspect qu’un homme érotise la fessée, car cela pourrait suggérer un trouble de la genralité. En somme, pour déterminer si une déviance sexuelle est compatible ou non avec la santé sexuelle, il faut en analyser la nature et la signification pour l’individu. Dans certains cas, elle pourra être une plus-value pour la vie érotique ; dans d’autres cas, elle sera plutôt l’indice d’une santé sexuelle défectueuse.

Et la perversion sexuelle dans tout cela ? Est-elle en soi antinomique avec la santé sexuelle ? Je l’ai dit, la perversion est une haine érotisée. Toute la sexualité du pervers véritable est empreinte d’hostilité : il est excité par le fait de blesser l’autre, de lui nuire, de l’humilier, de le faire souffrir. Mais si l’autre est consentant, ne serait-ce pas une façon d’accéder à des jouissances inégalées ? C’est sans doute ce que prétendrait le pervers pour légitimer son comportement. Au fond, un pervers cherche une victoire dans la destruction de l’autre et, ultimement, dans son anéantissement : dans ces conditions, il est impossible, à mes yeux, de concilier une telle dynamique avec la santé sexuelle.

L’addiction sexuelle

Le Petit Larousse 2007
 définit la conduite addictive comme « un comportement répétitif plus ou moins incoercible et nuisible à la santé ». On peut, de fait, parler d’addiction sexuelle quand la sexualité prend un caractère obsessionnel ou compulsif. L’individu se trouve alors obnubilé, envoûté, aliéné par la puissance d’Éros : il en est l’esclave. L’addiction sexuelle se caractérise par des pensées sexuelles quasi obsédantes ou par des conduites autosexuelles ou allosexuelles compulsives et récurrentes. Ces dernières années, Internet et ses multiples sites pornographiques ont donné de nouvelles sources d’excitation. De plus en plus de personnes en deviennent dépendantes ; elles passent des heures devant leur écran d’ordinateur à chercher une image ou un film qui pourrait rejoindre leur fantasme primaire, ou à « chatter » érotiquement avec un ou une correspondante.

On est dans le territoire de l’addiction quand la personne ne peut résister et se sent obligée de recourir au virtuel. Cependant, il ne faudrait pas confondre l’addiction sexuelle et l’hypersexualité non compulsive. La fréquence des activités sexuelles et le nombre de partenaires ne sont pas des indicateurs fiables de l’addiction sexuelle. On aurait tort de prétendre que les homosexuels ont une sexualité addictive du fait qu’ils ont, pour la plupart, un grand nombre de partenaires sexuels. Si les hommes hétérosexuels avaient autant de facilité à trouver des partenaires consentantes, on peut supposer que la différence entre les deux groupes disparaîtrait ou s’amenuiserait. Dans les écrits sexologiques modernes, on a aussi tendance à relier l’addiction aux conduites sexuelles déviantes. On présume que les déviants sexuels, parce qu’ils passent à l’acte, ne peuvent se contrôler, que leurs conduites sont compulsives et qu’elles relèvent, pour cette raison, de l’addiction sexuelle. On leur met ainsi une double étiquette. N’est-ce pas une façon de surpathologiser la déviance sexuelle ? Ne verse-t-on pas alors dans l’idéologie ?

Les conduites sexuelles addictives ne découlent pas nécessairement de désirs ou de fantasmes envahissants. Bien souvent, elles sont déclenchées par un état d’anxiété et d’insécurité, un malaise existentiel, une colère retenue, un sentiment de vide intérieur. McDougall (1996) voit la sexualité addictive comme une défaillance dans les processus d’internalisation et une façon d’empêcher la désagrégation de l’image narcissique. Voici ce qu’elle en dit : « L’utilisation addictive de la sexualité suspend les sentiments de violence, anesthésie, provisoirement, l’image châtrée de soi, la perte menaçante des frontières du moi et la sensation de mort libidinale » (p. 239). Si l’addiction sexuelle est une manœuvre défensive, on peut se demander pourquoi un individu utilise cette forme d’addiction plutôt qu’une autre. L’explication de McDougall pourrait, à la limite, s’appliquer à l’ensemble des addictions et il convient sans doute d’y ajouter des variables plus spécifiquement sexologiques. J’émets pour ma part l’hypothèse que les individus qui ont une sexualité addictive ont été sérieusement perturbés dans leur développement psychosexuel. Ont-ils une genralité plus conflictualisée ? Ont-ils moins bien résolu leur conflit œdipien ? Ont-ils subi des blessures sexuelles ? Seule une recherche rigoureuse entreprise auprès d’individus ayant une sexualité addictive permettrait de répondre à ces questions. Quoi qu’il en soit, la sexualité addictive me semble incompatible avec la santé sexuelle, car elle emprisonne l’individu et le prive de sa légèreté d’être.

Les critères de bonne santé

Bien sûr, définir la santé sexuelle par l’absence de troubles sexuels est insuffisant, car il faut en plus déterminer des marqueurs positifs. Voici les critères que je propose :



1. La capacité de désirer, d’imaginer et de jouir



2. La capacité d’érotiser une personne adulte consentante



3. L’intégration des érotismes fusionnel et antifusionnel



4. L’harmonisation de l’imaginaire et de la réalité



5. La capacité d’autorégulariser sa vie érotique



6. La prédominance de la fonction complétive sur la fonction défensive de la sexualité



7. La capacité de sublimer temporairement ses désirs dans des activités créatrices.




Examinons d’un peu plus près chacun de ces critères de santé sexuelle.

La capacité de désirer, d’imaginer et de jouir

L’animal ne désire pas : il est mû par une force instinctuelle qui le pousse, lors de périodes bien définies, à l’accouplement. Chez l’être humain, l’instinct sexuel n’est plus opérant et sa sexualité est essentiellement tributaire des pulsions biologiques indéterminées quant à leur but et des désirs qui se forment dans son psychisme. Éros est avant tout un être de désir ; sans désir, la vie érotique est privée de sa nourriture première, mais, ce qui semble aussi propre à l’homme, c’est la possibilité de transformer en libido des expériences et des affects qui ne sont pas en soi de nature sexuelle : l’anxiété, la tristesse, la colère qui se convertissent en excitation en sont des exemples. Même si le désir n’est pas absolument nécessaire à l’excitation, sa présence est un indice de bonne santé sexuelle.

Une autre particularité de l’être humain est sa capacité à préciser ses désirs sous forme d’images mentales. Un individu en bonne santé sur le plan sexuel possède cette capacité d’imaginer, de se remémorer ou de refaçonner des expériences antérieures, et d’inventer des scénarios qui seront une source d’excitation. L’imaginaire est le plus fidèle serviteur d’Éros ; il reste présent même quand le corps ne répond plus adéquatement. Qu’on pense aux personnes âgées qui ont perdu leur fonctionnalité génitale, mais qui gardent un contact avec Éros, et donc avec la vie, grâce à leur imaginaire.

En revanche, le plaisir orgastique n’est pas une spécificité humaine. Chez les mammifères et surtout chez les primates, l’éjaculation des mâles lors de la copulation peut être accompagnée d’un spasme convulsif et de sons tout à fait particuliers qui suggèrent une réponse orgastique ; l’orgasme chez certaines femelles primates est aussi un phénomène connu (Zumpe et Michael, 1968 ; Chevalier-Skolnikoff, 1974). Dans l’espèce humaine, les deux sexes ont incontestablement une aptitude à la jouissance orgastique. Si l’homme a généralement plus de facilité à l’atteindre, la femme possède la capacité d’en obtenir plusieurs à la suite sans période réfractaire (Masters et Johnson, 1966). Un individu en bonne santé sexuelle doit donc être en mesure d’accéder à la jouissance orgastique.

La capacité d’érotiser un adulte consentant

Un adulte en bonne santé sexuelle doit aussi être capable d’érotiser une personne adulte consentante. Cela ne veut pas dire pour autant que toutes les activités entre adultes consentants sont une garantie de santé sexuelle. Prenons comme exemple le sadomasochisme entre personnes consentantes. S’il est pratiqué occasionnellement dans une forme non extrême, il peut contribuer à enrichir la vie érotique. En revanche, s’il est indispensable à l’excitation et à la jouissance, il devient l’équivalent du fétichisme. D’ailleurs, les adeptes du sadomasochisme ont tendance à devenir de plus en plus extrémistes dans leurs pratiques sexuelles. Comme si la souffrance devait être intensifiée continuellement afin de défier encore mieux la mort. Cette confusion entre Éros et Thanatos n’est pas un indice de santé.

Je n’ai pas précisé le sexe des adultes consentants, et donc l’orientation sexuelle. En effet, l’homosexualité exclusive m’apparaît tout à fait en accord avec la santé sexuelle. J’aurais, en revanche, quelques réserves concernant la bisexualité masculine. Les bisexuels ont en général une sexualité plus conflictualisée ; il n’est pas rare de trouver chez eux de nettes discordances entre leurs rêves, leurs fantasmes et leurs conduites réelles. Autrement dit, il semble y avoir plus d’ambivalence chez les hommes bisexuels, ce qui est difficilement compatible avec la santé sexuelle. Quant à la bisexualité féminine, elle présente des variantes importantes (Medico, 2005), mais semble habituellement moins conflictuelle que la bisexualité masculine, ce qui s’expliquerait en bonne partie par la plus grande solidité de l’identité féminine.

L’intégration des érotismes fusionnel et antifusionnel

L’érotisme fusionnel renvoie à la conjonction de l’amour et du charnel, à la possibilité qu’a l’être humain de transformer en excitation génitale un attachement affectif, un sentiment d’amour et de tendresse. Cela dit, Éros peut aussi très bien s’accommoder d’une union strictement charnelle sans lien affectif, et c’est ce que j’appelle l’érotisme antifusionnel.

Il y a une vingtaine d’années, mes travaux de recherches sur l’imaginaire m’ont permis de mettre en évidence le rôle prépondérant de l’antifusionalité dans l’excitation érotique. Ce constat valait surtout pour les hommes ; beaucoup d’entre eux – en fait, la plupart de ceux que j’avais interviewés – avaient principalement des fantasmes antifusionnels et leur excitation s’émoussait ou disparaissait quand ils tentaient d’introduire des éléments d’ordre affectif dans leurs scénarios fantasmatiques. En d’autres termes, pour avoir une valeur érogène, leur fantasme devait être dépouillé de toute composante sentimentale et affective : plus les personnages fantasmés étaient chosifiés, plus ils étaient excitants. À l’époque, les traités de sexologie clinique faisaient rarement état de cette problématique. Pourtant, de plus en plus d’hommes et de femmes consultaient en sexologie clinique en raison de cette inaptitude à réconcilier l’amour et la sexualité : l’être aimé n’était pas désiré et l’être désiré n’était pas aimé. Un tel clivage me semblait alors un signe d’immaturité sexuelle ; aujourd’hui, je me contenterais de dire qu’une sexualité ainsi clivée est un signe de santé sexuelle défaillante : une personne en bonne santé paraît, en effet, devoir être capable de faire confluer les courants fusionnel et antifusionnel de l’érotisme. Encore faut-il nuancer cette affirmation. Idéalement, l’excitation érotique doit être nourrie simultanément par ces deux courants, mais la polyvalence correspond mieux à la complexité humaine. Dans certaines situations, l’érotisation fusionnelle sera ainsi prédominante ; à d’autres occasions, seul le lien antifusionnel sera source d’excitation ; il arrivera à d’autres moments encore que l’individu soit excité par une personne qui est à la fois une chose sexuelle et un être aimé.

Plus je réfléchis à la notion de santé sexuelle, plus il m’apparaît difficile de dissocier la vie érotique de la vie amoureuse proprement dite. Bien entendu, le désir érotique est souvent plus à l’aise dans une relation dépourvue de tout lien affectif, mais n’avons-nous pas, en tant qu’êtres humains, cette faculté de se dépasser, de concilier l’amour et la haine ? Dans cette perspective, l’aptitude à l’érotisation fusionnelle reposerait en bonne partie sur la capacité d’éprouver un sentiment amoureux
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L’harmonisation de l’imaginaire et de la réalité

Nul ignore que l’imaginaire offre plus de possibilités que la réalité. Celui ou celle qui a un imaginaire un minimum fertile a peu de chances de réaliser tous ses fantasmes érotiques. Une des fonctions de l’imaginaire n’est-elle pas de compenser les insuffisances du réel ? Confrontés à cet écart, certains cherchent à rapprocher leurs fantasmes de la réalité, à les rendre vraisemblables. D’autres, parce que imaginer quelque chose qui ne peut se réaliser est source de frustration chez eux, préfèrent verrouiller leur imaginaire plutôt que d’évoquer l’irréalisable. D’autres encore vont s’assurer que leurs fantasmes sont irréalisables afin d’alléger leur sentiment de culpabilité.

Laisser errer son imaginaire érotique sans rien censurer n’a rien en soi de problématique à la condition que cela ne soit pas une fuite névrotique de la réalité ; bloquer systématiquement tout fantasme à caractère érotique paraît, par contre, davantage symptomatique. Que penser des individus qui, sans pour autant exercer une autocensure consciente, n’ont à peu près pas de fantasmes érotiques ? Est-ce l’indice d’une vie érotique défaillante ? Freud (1908a) disait que « les gens heureux n’ont pas de fantasmes ». Les personnes pleinement satisfaites de leur vie sexuelle ont-elles quand même besoin de recourir à l’imaginaire ? Sans doute moins que les autres. Toutefois, si elles sont si satisfaites de la réalité, c’est peut-être parce qu’elles l’anticipent par le biais de leur imaginaire. Là où la santé est moins évidente, c’est lorsqu’il existe une nette discordance entre l’imaginaire et la réalité, lorsque les fantasmes viennent en contradiction avec les conduites réelles : une réalité sans imaginaire ne vaut guère mieux qu’un imaginaire sans réalité. Si l’écart entre l’imaginaire et le réel est inéluctable, un individu épanoui sexuellement est capable d’harmoniser les deux réseaux tout en évitant, dans ses conduites manifestes, d’enfreindre les lois, de causer du tort à autrui et de mettre en péril son équilibre psychique.

La capacité d’autoréguler sa vie érotique

La sexualité s’éloigne de la santé quand elle prend un caractère obsessionnel ou compulsif, quand elle devient addictive. La fréquence des désirs et des conduites sexuelles n’est pas un indice fiable de santé sexuelle : une personne qui a quotidiennement des activités sexuelles n’est pas nécessairement en meilleure ou en moins bonne santé sexuelle que celle qui a des activités sexuelles hebdomadaires ou mensuelles. Si elle n’est pas facile à mesurer, la qualité des pratiques sexuelles est probablement un meilleur indicateur de santé sexuelle.

D’une certaine façon, moins une sexualité est addictive et plus elle se rapproche de la santé. Je suis enclin à penser qu’un individu est en meilleure santé s’il parvient à auto-réguler sa vie érotique. Cette autorégulation implique, entre autres, une capacité de laisser s’intensifier ses désirs sans ressentir la nécessité d’un passage à l’acte. Si elle est dramatique par moments, la sexualité est avant tout un jeu, une activité ludique. Un individu qui a une sexualité addictive ne s’amuse pas vraiment : il est prisonnier de ses désirs et de sa sexualité. Une sexualité autorégulée permet non seulement une plus grande liberté de manœuvre dans son espace érotique, mais elle donne la possibilité de trouver une plus grande satisfaction.

La prédominance de la fonction complétive sur la fonction défensive de la sexualité

La sexualité n’a pas qu’une fonction hédonique ; elle est aussi un lieu privilégié pour combler des besoins psycho-affectifs fondamentaux. À travers l’échange sexuel, une personne peut aimer, être aimée, fusionner avec l’autre, se sentir vivante, se rassurer sur sa féminité ou sa masculinité. C’est ce que j’appelle la fonction complétive de la sexualité. Mais la sexualité se prête aussi à un usage défensif. L’état d’excitation et la jouissance effacent momentanément les misères de la vie et les conflits intérieurs. Comme je l’ai illustré amplement dans les précédents chapitres, les préférences érotiques sont souvent des rejetons du système défensif. Une sexualité totalement purifiée et déconflictualisée existe-t-elle ? Existe-t-il des individus qui n’utilisent jamais la sexualité à des fins défensives ? J’en doute. Même s’il n’est pas toujours facile de différencier la fonction complétive de la fonction défensive, je pense que la prépondérance de la première sur la seconde est un indice de santé sexuelle. En d’autres termes, quelqu’un qui emploie la sexualité principalement pour satisfaire des besoins psychoaffectifs est en meilleure santé que quelqu’un dont la sexualité a surtout un caractère défensif.

La capacité de sublimer temporairement ses désirs dans des activités créatrices

Freud était persuadé que les désirs inconscients libérés par la psychanalyse pouvaient trouver une issue favorable dans la sublimation, et, à la limite, contribuer au développement des civilisations
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. Voici ce qu’il en dit dans l’une de ses conférences prononcées en 1909 à l’Université Clark aux États-Unis : « Nous connaissons encore une issue, meilleure peut-être, par où les désirs infantiles peuvent manifester toutes leurs énergies et substituer au penchant irréalisable de l’individu un but supérieur situé parfois complètement en dehors de la sexualité : c’est la sublimation. Les tendances qui composent l’instinct sexuel se caractérisent précisément par cette aptitude à la sublimation : à leur fin sexuelle se substitue un objectif plus élevé et de plus grande valeur sociale. C’est à l’enrichissement psychique résultant de ce processus de sublimation, que sont dues les plus nobles acquisitions de l’esprit humain » (Freud, 1910, p. 64).

Pour Freud, certaines activités apparemment sans rapport avec la sexualité – par exemple, la création artistique et intellectuelle – trouvent donc leur ressort dans la force de la pulsion sexuelle. Le processus de sublimation puise son énergie dans la pulsion sexuelle, et celle-ci se détourne de la sexualité pour se canaliser dans des activités créatrices qui contribuent au développement culturel : la pulsion sexuelle échange son but sexuel originaire contre un autre à caractère non sexuel. Même si Freud ne le dit pas explicitement, on peut en déduire que, pour lui, le type de satisfaction obtenu par la voie de la sublimation est comparable sur le plan psychique à la satisfaction sexuelle. Le père de la psychanalyse reconnaît néanmoins que la sublimation n’est à la portée que d’une minorité d’individus : « La maîtrise, écrit-il, par la sublimation, par la dérivation des forces pulsionnelles sexuelles de buts sexuels sur des buts culturels plus élevés, seule une minorité y parvient et encore de façon intermittente et beaucoup plus difficilement dans la période de l’ardeur juvénile. La plupart des autres deviennent névrosés ou subissent quelque préjudice. L’expérience montre que la plupart des gens qui composent notre société ne sont pas bâtis pour le devoir d’abstinence » (Freud, 1908b, p. 37-38).

Pour ma part, j’admets volontiers qu’un individu puisse renoncer temporairement à la sexualité et trouver une satisfaction encore plus grande dans une activité créatrice. Qu’on appelle cela de la sublimation, pourquoi pas ! Par contre, il me semble difficile de prouver que cette sublimation est une dérivation de la pulsion sexuelle. Quelque chose d’autre pourrait tout aussi bien être en jeu, un peu comme si Éros cédait la place à une force plus puissante régissant l’élan créateur, une force quasi divine. Dans l’esprit de Freud, la sublimation était limitée aux activités créatrices les plus nobles, celles qui sont à la base de l’évolution culturelle, mais on pourrait élargir la notion et l’assimiler à toute une série d’activités adaptatives et moins nobles, par exemple le travail. Pourraient aussi être considérées comme des activités sublimées celles qui permettent d’être en meilleure harmonie avec les règles sexuelles sociales. Je pense, entre autres, aux délinquants sexuels qui, tout en n’évacuant pas entièrement Éros de leur vie, parviennent à trouver des voies substitutives afin de verrouiller leurs « désirs indésirables ». Une sublimation partielle, mais certes bénéfique pour les autres… D’ailleurs, la sublimation totale ne se limite pas à l’abstinence sexuelle ; elle implique une désexualisation du Moi, un retrait complet d’Éros de la vie consciente. Un individu ne s’appauvrit-il pas en évinçant Éros de sa vie ? Non, si la satisfaction qu’il retire de l’activité substitutive est équivalente et si la sublimation n’est que temporaire. La sublimation permanente, elle, m’apparaît plus suspecte, et rares sont les individus pouvant y accéder. Seuls de grands mystiques y parviennent parfois.

Comment concilier alors sublimation et bonne santé sexuelle ? Freud l’a fait en postulant que la sublimation trouvait son ressort dans la pulsion sexuelle. Toutefois, si l’on suppose qu’Éros est entièrement dépouillé dans la sublimation, force est d’assimiler celle-ci à un état d’anérotisme et l’absence de vie érotique est antinomique avec la santé sexuelle. Ce qui m’apparaît, en revanche, comme un signe de santé sexuelle, c’est l’aptitude à la sublimation provisoire au profit d’activités créatrices ou, à tout le moins, d’activités qui aident au dépassement de soi. Cette sublimation temporaire a, elle, de bonnes chances d’avoir, après coup, un effet bénéfique sur la vie érotique…





7.

L’avenir d’Éros

Loin de moi l’idée de me transformer en prophète. Je n’ai aucun contact avec les puissances divines. Il m’est plus facile de situer le présent en fonction du passé que de prédire l’avenir. Il m’est aussi plus aisé de vous présenter ma conception d’une société meilleure, plus évoluée, plus digne de l’humain que de jouer le rôle de visionnaire. Voyons donc, ces limites étant posées, quels pourraient être les visages d’Éros demain.

Quelle idéologie sexuelle pour demain ?

On peut ainsi commencer par extrapoler à partir des tendances actuelles, un peu comme on le fait en politique, et se demander, par exemple, si l’idéologie permissive maintiendra sa primauté sur l’idéologie répressive. Jusqu’où peut aller cette idéologie permissive ? Pourra-t-elle en arriver à abolir des tabous universels tel l’inceste ? Il m’est difficile de concevoir une société qui permettrait l’inceste même si les partenaires sont consentants. Peut-être aboutira-t-on à permettre ce que Françoise Héritier appelle « l’inceste de deuxième type », par exemple entre la sœur de l’épouse et le conjoint, mais ce sera quelque chose d’inédit dans l’histoire de l’humanité. Le tabou de l’inceste sera probablement le dernier à disparaître. Si les activités entre enfants ou entre adolescents pourront être davantage encouragées, je doute, en revanche, qu’on en arrive à légitimer les contacts sexuels entre enfants et adultes. Peut-être en arrivera-t-on à banaliser les rapprochements sexuels entre les adolescents et les adultes, comme c’était le cas dans la Grèce antique, mais nous sommes encore assez loin de cette éventualité.

Les sociétés humaines n’évoluent pas d’une façon continue. Les mouvements de bascule sont chose courante. Se dessine actuellement aux États-Unis un mouvement conservateur en matière de sexualité. On y valorise la chasteté prémaritale et on condange les relations extraconjugales et l’avortement. On n’ose pas encore proscrire l’homosexualité, mais on veut interdire les mariages entre personnes du même sexe. À nouveau, les sexualités atypiques sont perçues comme des aberrations, des conduites contre nature, et l’on croit que seule l’abstinence peut libérer les déviants sexuels. Ce courant de droite prendra-t-il de l’ampleur ? On connaît tous le scandale sexuel qui a touché la Maison Blanche il y a plusieurs années. Un président, Bill Clinton, se permit quelques égarements sexuels dans le Bureau ovale… Il ne fut pas destitué, mais la découverte de son aventure extra-conjugale provoqua une grave crise politique. Son parti politique fut ensuite remplacé par le parti républicain, avec G. W. Bush en tête. Ce dernier, élu à deux reprises comme président des États-Unis, sollicita notamment l’appui des groupes religieux. S’attribuant un rôle messianique, Bush aura-t-il réussi, au terme de ses deux mandats, à dicter ses valeurs à la population américaine et au reste de l’humanité ? Je crois qu’il en est convaincu, mais l’opposition reste féroce. C’est bien connu, les pays riches ont plus de facilité à créer des dépendances et à imposer leurs valeurs au reste de l’humanité. Sur le plan économique, l’empire américain commence à montrer des signes de faiblesse. Quelle sera la prochaine puissance économique mondiale ? La Chine ? Quelle idéologie sexuelle proposera-t-elle ? Valorisera-t-elle le travail et la créativité au détriment du plaisir érotique ? Il ne faut pas exclure cette possibilité.

Pour une humanisation d’éros

Mon rôle de chercheur laisse peu de place au jugement de valeur. J’essaie avec le plus d’objectivité possible de décrire les phénomènes sexuels et d’en comprendre les significations. J’ai formulé de nombreuses questions tout au long de cet ouvrage. J’aurais pu y apporter des éléments de réponse, mais j’ai préféré laisser au lecteur le soin d’aller plus loin dans sa réflexion en suscitant des interrogations. Comme le disait si bien Claude Lévi-Strauss, « le savant n’est pas l’homme qui fournit les vraies réponses ; c’est celui qui pose les vraies questions ». Pourtant, inévitablement, mes valeurs personnelles refont surface et m’amènent à privilégier certaines formes d’expression d’Éros. Les critères de santé sexuelle que j’ai proposés dans le chapitre précédent en sont un exemple. D’un point de vue ethnologique, certaines mœurs sexuelles me semblent préférables à d’autres. Je ne crois pas que les sociétés occidentales modernes soient un idéal en ce qui concerne la sexualité et les rapports entre les sexes. Je me permets donc en guise d’épilogue de vous livrer des morceaux de ma subjectivité – brève incursion dans le monde de mes croyances, de mes espoirs, de mes déceptions que j’ose vous faire partager.

Plus que jamais, les sociétés modernes acceptent les différences en matière de sexualité, et presque toutes les activités sexuelles entre adultes consentants qui n’empiètent pas sur la liberté des autres sont permises ou, du moins, ne sont pas sanctionnées légalement. Cela m’apparaît comme un signe d’évolution. En tant que clinicien, il m’est toutefois difficile de normaliser toutes
 les conduites sexuelles atypiques ayant un caractère exclusif. Je suis tout à fait favorable à la dépathologisation de l’homosexualité exclusive. Toutefois, cela ne veut pas dire que je doive nécessairement, dans mon intervention clinique, favoriser l’homosexualité chez les homosexuels égodystones. Mon rôle de clinicien est plutôt d’amener un individu à comprendre le sens de son orientation sexuelle égodystone, et de l’aider à trouver un mieux-être dans l’homosexualité, la bisexualité ou l’hétérosexualité. D’autres atypies sexuelles exclusives me semblent, en revanche, plus problématiques. Je pense, entre autres, au fétichiste qui doit obligatoirement faire appel à son fétiche pour s’exciter et jouir, ou au masochiste qui a absolument besoin de souffrir et d’être humilié. Je conçois difficilement comment ces pratiques sexuelles exclusives pourraient être compatibles avec une bonne santé sexuelle.

En réaction contre le puritanisme du XIX
e
 siècle, nos sociétés occidentales ont aboli presque toute forme de censure. Par le biais de la pornographie principalement, elles ont aussi, ce faisant, déshumanisé la sexualité, et c’est ce que je trouve le plus déplorable. Cela aura sûrement un impact négatif sur la sexualité des jeunes. Il serait sage de mieux réglementer la pornographie, et même d’en interdire l’accès aux enfants et aux adolescents. Dans les programmes d’éducation sexuelle, on devrait humaniser davantage la sexualité en l’intégrant aux relations amoureuses.

Initialement, les Grecs avaient fait d’Éros un dieu de l’union assurant la cohésion de l’univers naissant. La mythologie en fit ensuite un dieu de l’amour, un dieu permettant l’union des cœurs et des corps. De nos jours, Éros est réduit à une simple force pulsionnelle responsable du plaisir génital et de la jouissance orgastique. Il n’a plus grand-chose à voir avec l’amour. Sera-t-il à nouveau ennobli ? C’est ce que je souhaite. Cet ennoblissement passera probablement par les femmes et la féminité. La féminisation d’Éros fait partie de l’évolution humaine. D’ailleurs, si les sociétés modernes ont su mieux accepter les différences, c’est parce que leurs membres ont appris à surmonter l’insécurité qui les pousse à s’allier au semblable et à rejeter le dissemblable. Et ce sont les femmes – les êtres féminins, devrais-je dire – qui, par leur plus grande ouverture d’esprit, ont facilité cette évolution.

Ainsi féminisé, Éros retrouverait sa vocation première : celle d’unir les cœurs et les corps. Les femmes et les hommes qui ont suffisamment de composantes féminines s’adapteraient facilement à ce changement ; la sexualité sans attachement affectif serait socialement mal perçue, ce qui aurait pour effet de secondariser les êtres ultramasculins. Espérons toutefois que cette mise à l’écart des hommes hypermasculins ne prenne pas l’allure d’une nouvelle Inquisition : il faut constamment se méfier de l’intolérance idéologique.

Un tel scénario relève-t-il de l’utopie ? La féminité peut-elle triompher de la masculinité ? Le mouvement féministe a revendiqué l’égalité des sexes et le droit de la femme au plaisir et à la jouissance. Les féministes ont valorisé la femme, mais pas nécessairement la féminité. Les femmes occidentales d’aujourd’hui ont pour la plupart la possibilité d’acquérir l’autonomie qu’elles souhaitent, et elles veulent maintenant exploiter davantage leur féminité. Verrons-nous le « féminitisme » remplacer le féminisme ? De plus en plus nombreux sont aussi les hommes qui désirent mieux harmoniser leurs composantes masculines et féminines. Tout cela est propice à l’ennoblissement d’Éros, à l’intégration de ses dimensions fusionnelles et antifusionnelles.

La créativité est à la base de l’évolution humaine. Certains grands créateurs, Pablo Picasso par exemple, ont eu une vie sexuelle très active. D’autres, au contraire, ont délaissé la sexualité au profit de leurs activités créatrices : une force mystérieuse les a poussés à la création, au dépassement de soi. Je ne crois pas que ce soit un simple détournement de l’énergie sexuelle, une forme de sublimation. Peut-être y a-t-il quelque chose au-dessus d’Éros, une sorte de dieu originaire permettant à l’humain de créer. Comme si Éros assurait la vie et la reproduction et qu’un dieu originaire était la source de la créativité. Quand on se laisse guider par ce dieu, Éros perd de son emprise. Pour parfaire son développement, l’humain aura sans doute avantage à écouter à la fois la voix du dieu originaire et celle d’Éros. Harmoniser l’amour, la sexualité, la spiritualité et la créativité, n’est-ce pas là un beau défi pour les générations à venir ?





Notes


1
- Krafft-Ebing mentionne que des écrivains célèbres avaient, eux aussi, des composantes fétichistes. Descartes était attiré par les femmes qui louchaient, et Baudelaire par les femmes laides et antipathiques.


2
- L’écrivain Edgar Poe était attiré par les femmes marquées par la mort. À 3 ans, il fut témoin de l’agonie et de la mort de sa mère, et cette expérience semble avoir imprégné son érotisme. Marie Bonaparte (1952) résume ainsi les composantes pseudo-nécrophiliques du célèbre écrivain : « Edgar Poe devait rester condangé à aimer de passion des femmes porteuses des attributs morbides ou mortuaires de sa mère chérie, soit dans la fiction, soit dans la vie » (p. 115).


3
- Katia Fournier (2005), une de mes anciennes étudiantes, a écrit un article très instructif sur les significations inconscientes de la coprophilie.


4
- Les religions ont joué un rôle non négligeable dans la répression d’Éros. N’est-il pas dans l’essence de la religion d’opposer à d’autres des actes coupables, des interdits ?


5
- Les aveugles de naissance n’ont probablement pas de fantasmes imagés. Des recherches expérimentales ont montré que leurs rêves nocturnes étaient dépourvus d’imagerie visuelle (Dement, 1981).


6
- Le désir réprimé devient préconscient, alors que le désir refoulé se terre dans l’inconscient. Pour Freud (1908), la plupart des fantasmes inconscients ont déjà été conscients : « Les fantasmes inconscients ou bien de tout temps ont été inconscients, ont été formés dans l’inconscient, ou bien, ce qui est le cas le plus fréquent, ils furent autrefois des fantasmes conscients, des rêves diurnes, et ont ensuite été oubliés intentionnellement, sont tombés dans l’inconscient du fait du “refoulement” » (p. 150-151). Plus tard, vers 1915, Freud postulera l’existence de fantasmes originaires inconscients (fantasme de la scène primitive, de séduction, de castration).


7
- En anglais, on utilise le mot fantaisie (fantasy
), alors qu’en français, c’est ordinairement le mot fantasme. En français, le sens premier du mot fantaisie est tombé en désuétude, et il désigne quelque chose d’excentrique. Lagache (1964) est l’un des rares psychanalystes français à utiliser le mot fantaisie dans son sens classique. En grec, fantaisie correspond à l’activité créatrice de l’esprit (imagination), et fantasme à sa production. Notons qu’en français les mots fantasme et phantasme sont équivalents. J’utiliserai à l’occasion la notion de fantaisie pour désigner un fantasme qui procure un plaisir et un simple amusement, sans pour autant que le sujet veuille le réaliser.


8
- La notion de fantasme érotique éveillé est employée ici pour marquer une distinction par rapport au fantasme érotique lors du sommeil, c’est-à-dire le rêve érotique. Par définition, le fantasme éveillé est conscient. La notion de fantasme sexuel
 est beaucoup plus large et renvoie à l’ensemble des mentalisations sexuelles plus ou moins déformées par les processus défensifs. Entrent dans cette catégorie aussi bien les conceptions que l’individu se fait du sexe opposé ou de son propre sexe que les constructions mentales conscientes et inconscientes par rapport à la fonction reproductrice et aux conduites sexuelles proprement dites.


9
- Cette notion a déjà été employée par Laufer (1976) dans un sens différent, pour désigner un fantasme masturbatoire inconscient à l’adolescence qui recèlerait les diverses satisfactions régressives et les principales identifications sexuelles.


10
- Perron-Borelli (2001) le souligne très justement : « Entre fantasmes inconscients et fantasmes conscients s’interpose toute une série de transformations et de déguisements grâce auxquels les fantasmes inconscients et les mouvements pulsionnels qui les sous-tendent peuvent franchir la barrière de la censure et du refoulement » (p. 24).


11
- Ma recherche s’appuie sur les témoignages de 288 femmes et 235 hommes (Crépault, 1981).


12
- On retrouve un personnage similaire dans certains films d’Almodovar.


13
- L’actrice du film, Linda Lovelace (Linda Boreman de son vrai nom), milita par la suite contre la pornographie. Était-ce une façon de se déculpabiliser ?


14
- L’expression « sommeil paradoxal » a été suggérée par Michel Jouvet (1992). Les auteurs américains parlent plutôt de la phase REM (Rapid Eye Movement
). Les mouvements oculaires rapides ne peuvent être observés directement, car le rêveur dort les paupières fermées. Pour les enregistrer, il suffit de mettre de petites électrodes près des yeux du dormeur. Les premières expérimentations montrèrent que la phase REM était habituellement accompagnée chez l’homme d’une érection pénienne partielle ou complète (Fisher, 1966). D’autres chercheurs ont par la suite constaté que l’érection pénienne en phase REM survenait seulement une fois sur deux (Wasserman et coll., 1982).


15
- La possibilité d’induire volontairement à l’état d’éveil un contenu onirique n’a jamais été clairement prouvée. Gayle Delaney (1994) prétend qu’il est possible de résoudre certains problèmes sexuels par l’incubation d’un rêve. Selon Delaney, le sujet n’a qu’à se répéter la question-problème avant de s’endormir afin qu’un rêve apporte la solution. Sa démonstration me laisse toutefois très perplexe.


16
- Certains individus ont des « rêves lucides ». Le rêve s’apparente alors à un fantasme éveillé lors du sommeil. Laberge (1985) a écrit un livre très intéressant sur le sujet. Voici comment il rapporte une de ses propres expériences de rêves lucides : « Aussi fantastique que cela puisse paraître, bien que profondément endormi et plongé dans mon rêve, j’étais en pleine possession de mes facultés de veille : à même de penser aussi clairement qu’à l’ordinaire, de me rappeler à volonté les détails de ma vie éveillée et d’agir délibérément par réflexion consciente, sans que cela ne diminue en rien la vivacité de mon rêve. Paradoxe ou non, j’étais éveillé dans mon rêve ! » (p. 15).


17
- D’autres chercheurs et cliniciens ont observé le même phénomène. Caprio (1959) a analysé 966 rêves d’une femme homosexuelle et il a constaté que la grande majorité de ses rêves était à contenu homosexuel. Bell et Hall (1971) ont étudié en profondeur les fantasmes et les rêves érotiques d’un pédophile : une nette concordance a été enregistrée. Avec plusieurs cas cliniques à l’appui, Socarides (1980) a lui aussi mis en évidence la concordance dans les contenus manifestes des fantasmes et des rêves des « pervers sexuels ».


18
- « Ce que j’ai constaté très souvent dans les cas de pulsion au viol, c’est que l’enfant, le futur violeur, n’a pas forcément été lui-même la source de la destructivité, mais a été le témoin impuissant de la destruction de la mère par un père violent. L’identification narcissique aux deux protagonistes l’a amené alors à vivre dans une “confusion primaire à trois”, où se mêlent et se contredisent désir de détruire et désir d’être détruit, imagés en une scène primitive terrifiante et repris lors du stade phallique, où l’identité sexuée tient lieu d’être ou n’être pas » (Balier, 1996, p. 55).


19
- « Les Chambuli, en revanche, nous ont donné une image renversée de ce qui se passe dans notre société. La femme y est le partenaire dominant ; elle a la tête froide et c’est elle qui mène la barque ; l’homme est, des deux, le moins capable, le plus émotif… Les Chambuli ont inversé les rôles, tout en conservant officiellement des institutions patrilinéaires » (Mead, 1935, p. 251-252).


20
- J’ai forgé le terme genralité au début des années 1990 pour désigner la quantité de masculinité et de féminité dont est porteur un individu.


21
- « La différence sexuelle au niveau de l’agressivité se retrouve dans toutes les sociétés où l’on a étudié ce phénomène. Les garçons sont plus agressifs à la fois physiquement et verbalement. Ils manifestent plus souvent que les filles tant des formes atténuées que des formes directes. La différence sexuelle s’observe aussitôt que débutent les jeux sociaux – vers l’âge de deux ans ou deux ans et demi » (Maccoby et Jacklin, 1974, p. 352). Les observations de Parens (1990) vont dans le même sens.


22
- L’agressivité phallique renvoie à l’ensemble des fantasmes et des conduites manifestes visant à démontrer la puissance masculine et à imposer une domination intersexuelle ou intrasexuelle.


23
- Les garçons manifestant une ambivalence de genre n’ont pas tendance à sexualiser leur mère et à se poser en rival du père. Pour ces garçons, désirer sexuellement leur mère équivaut à renoncer à leurs composantes féminines et au lien fusionnel primaire.


24
- La religion catholique a très bien compris cette dynamique en proclamant l’immaculée conception de Marie Mère de Dieu.


25
- Voici comment Freud (1912) explique ce phénomène : « Le courant tendre et le courant sensuel n’ont fusionné comme il convient que chez un très petit nombre des êtres civilisés ; presque toujours l’homme se sent limité dans son activité sexuelle par le respect pour la femme et ne développe sa pleine puissance que lorsqu’il est en présence d’un objet sexuel rabaissé, ce qui est aussi fondé d’autre part, sur le fait qu’interviennent dans ses buts sexuels des composantes perverses qu’il ne se permet pas de satisfaire avec une femme qu’il respecte. Il ne parvient à une pleine jouissance sexuelle que lorsqu’il peut s’abandonner sans réserve à la satisfaction, ce qu’il n’ose pas faire par exemple, avec son épouse pudique. De là provient son besoin d’un objet sexuel rabaissé, d’une femme moralement inférieure à laquelle il n’ait pas à prêter de scrupules esthétiques, qui ne le connaisse pas dans sa vie et ne puisse le juger » (p. 61).


26
- Je rejoins ici l’opinion d’Alberoni (1987) : « L’érotisme masculin est visuel et génital ; l’érotisme féminin est, quant à lui, plus tactile, musculaire, lié à l’odorat, à la peau, au contact » (p. 10).


27
- Dans certains cas, l’éjaculation ne s’accompagne d’aucune sensation de plaisir (anhédonique) et peut même, à la limite, être associée à un déplaisir. Par ailleurs, certains hommes prétendent parvenir à l’orgasme sans éjaculation. Je ne suis toutefois pas convaincu qu’il s’agit là d’une véritable décharge orgastique.


28
- Ces conduites sont appelées paraphilies dans la classification psychiatrique américaine (DMS-IV, 1994). La classification internationale opte pour la notion de troubles de la préférence sexuelle (CIM-10, 1992).


29
- Une liste de 67 contenus fantasmatiques était proposée à nos sujets d’étude. Le sujet devait indiquer à quelle fréquence il avait recours à ces fantasmes. Plus de 500 personnes (288 femmes et 235 hommes) ont participé à l’étude.


30
- Seuls ont été retenus les fantasmes où la différence entre les sexes était très significative sur le plan statistique (p < .001).


31
- Dans la littérature psychanalytique, la bisexualité fait surtout référence à la coexistence, dans le psychisme, des potentialités masculines et féminines dont serait porteur tout être humain. Freud emploie aussi cette notion pour désigner la coexistence de l’hétérosexualité et de l’homosexualité. Il m’apparaît plus simple d’établir une distinction entre la bigenralité et la bisexualité.


32
- Sur Internet, les femmes qui s’affichent bisexuelles dans les sites de rencontres ont tendance à privilégier les contacts avec les autres femmes ; plusieurs indiquent clairement qu’elles ne veulent pas de messages de la part des hommes.


33
- Hitler était très hostile vis-à-vis des homosexuels. Cela était probablement le reflet d’une ambivalence de l’identité de genre et, surtout, l’indice de désirs homosexuels conscients ou latents que Hitler cherchait désespérément à nier. C’est du moins ce que nous suggère Lothar Machtan (2002) dans son essai sur la face cachée de Hitler.


34
- Seuls ont été retenus les fantasmes où la différence sexuelle entre les sexes était significative d’un point de vue statistique (p < .05).


35
- Les extraits des Confessions
 ont été tirés d’une édition dérivée de la Bibliothèque de la Pléiade, Gallimard, 1973.


36
- Rousseau fait ici référence à la fessée.


37
- Si on se fie aux notes biographiques, Rousseau se rajeunit puisqu’il avait 11 ans. Il rajeunit aussi Mlle Lambercier qui avait 40 ans.


38
- « Bientôt rassuré, j’appris ce dangereux supplément qui trompe la nature… Ce vice que la honte et la timidité trouvent si commode, a de plus un grand attrait pour les imaginations vives » (Les Confessions
, p. 153).


39
- « Mon troisième enfant fut donc mis aux Enfants trouvés, ainsi que les premiers, et il en fut de même des deux suivants ; car j’en ai eu cinq en tout. Cet arrangement me parut si bon, si sensé, si légitime, que si je ne m’en vantai pas ouvertement, ce fut uniquement par égard pour la mère… » (Les Confessions
, p. 437-438).


40
- Dans son excellent livre sur la peur des femmes, Lederer (1980) propose une hypothèse similaire : « En face de la femme, l’homme apparaît à des degrés divers, comme une créature terrifiée, révoltée, dominée, ahurie et parfois même complètement superflue » (p. 9).


41
- Parfois l’agression sexuelle est commise par une ou plusieurs femmes. Un homme m’a déjà dévoilé une telle agression : il avait rencontré une femme dans un bar et celle-ci l’invita dans son appartement pour rejoindre deux de ses amies ; rendu sur les lieux, les trois femmes l’invitèrent sous forme de jeu à se laisser ligoter ; une fois attaché, elles l’excitèrent par des caresses, mais elles sortirent des lames de rasoir en feignant de le castrer ; ensuite, elles introduisirent un objet phallique dans son anus ; il les implora d’arrêter, mais elles continuèrent de plus belle leur agression sexuelle ; une fois relâché, il porta plainte à la police, mais il fut l’objet de moquerie.


42
- Faisant référence à l’autoanalyse de Freud, son principal biographe, Ernest Jones (1958) écrira : « Des désirs sexuels ressentis à l’égard de sa mère, lorsqu’il avait eu l’occasion de la voir nue, lui étaient revenus à la mémoire » (p. 358).


43
- Dans la légende d’Œdipe, il n’y a pas à proprement parler de crime sexuel ou de transgression volontaire du tabou de l’inceste. Œdipe tua Laïos sans savoir qu’il était son père, et il épousa Jocaste sans savoir qu’elle était sa mère. Quand la vérité éclata, Jocaste se pendit de désespoir et Œdipe se creva les yeux. Œdipe finit ses jours à Cologne (près d’Athènes) avec sa fille Antigone qui veilla sur lui. Anna, la fille cadette de Freud, joua un rôle identique ; elle fut son Antigone. Dans son livre richement documenté, Peter Gay (1991) donne des détails révélateurs sur la relation de Freud avec sa fille Anna. Plus ou moins consciemment, Freud renforça l’attachement amoureux d’Anna à son égard. Il chercha, entre autres, à la protéger des avances amoureuses d’Ernest Jones, et encouragea par la suite ses amitiés féminines. Il devint même son analyste pendant au moins quatre ans : cette analyse débuta en 1918 alors qu’Anna avait 22 ans ; l’analyse se poursuivit pendant trois ans et fut reprise en 1924 pour une année. On ne connaît pas l’imaginaire érotique d’Anna, mais on sait que sa conférence, pour devenir membre à part entière de la Société psychanalytique de Vienne en 1922, portait sur les fantasmes de fustigation et le rêve diurne, et qu’elle s’appuyait, pour une large part, sur sa propre vie intérieure. Anna ne s’est jamais mariée. Fidèle disciple de son père, elle contribua largement au développement de la psychanalyse.


44
- Au milieu des années 1970, j’ai forgé le mot « sexose » pour désigner l’ensemble des perturbations de la réponse érotique. Ce néologisme m’apparaissait plus juste que la notion de dysfonction sexuelle qui renvoyait trop à une conception mécaniste de la sexualité humaine.


45
- L’attrait pour les êtres dont le haut du corps est mâle et le bas du corps femelle semble pratiquement inexistant.


46
- La plupart des individus ont vécu dans leur vie au moins une passion amoureuse. Certains ont été blessés profondément et ne parviennent pas à éprouver un nouveau sentiment amoureux. Soit dit en passant, ce qui est le plus douloureux dans la rupture amoureuse, ce n’est pas tant la perte de l’objet d’amour que l’hémorragie narcissique qui en découle : l’abandonné a alors le sentiment de ne plus être aimable, de ne plus pouvoir s’aimer. D’ailleurs, la grande passion amoureuse réciproque et instantanée (le coup de foudre) a souvent un caractère défensif ; elle est la rencontre de deux vides. C’est pourquoi elle est généralement si éphémère.


47
- En formulant son hypothèse sur la sublimation, Freud s’est laissé, plus ou moins consciemment, influencer par sa propre dynamique. On sait qu’après avoir eu six enfants avec son épouse Martha, sa vie sexuelle s’estompa. Voici ce qu’en dit Ernest Jones (1961), son biographe officiel : « Il est certain que Martha fut la seule femme de sa vie et, à ses yeux, elle tint toujours la première place parmi tous les mortels. S’il est probable que la passion des premières années de la vie conjugale s’apaisa plus vite que chez bien des hommes, ce dont nous avons une preuve littérale, elle fut remplacée par un dévouement à toute épreuve et une entente parfaite » (p. 410).
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